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INTRODUCTIOM. 

2H55 


La  Toscane  est ,  sans  contredit^  rune  des  parties  les  plus 
bclles  et  les  plus  célèbres  delaclassique  Italie,  de  celte  patrie 
antique  de  tant  d'illustres  hommes  d'état,  guerriers,  paètes, 
savans  et  artistes.  Les  étrangers,  en  venant  detoutes  parts  ad- 
mirer  la  délicieuse  pèninsule ,  ne  manquent  certainement  pus 
de  vi  siter  avec  plaisir  le  sol  toscan^  berceau  et  siége  des  sciences 
et  des  arts\  e£5  après y  avoir  sèjournè  le  plus  long  temps  pos- 
sible^  ils  n  en  partent  qua  contre-cour ,  et  avec  le  dèsir  d'y  re- 
venir.  Pas  un  coin  le  plus  ècartè  qui  ri  offre  des  beautes  et  qui 
ne  rappelle  à  l'esprit  de  V  observateur  judicieux  des  illustres 
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souvenirs.  Son  climat  très-doux,  ses  vues  pittoresques  vous  se- 
duìsent  et  vous  charment.  Ses  citès  peuplèes,  ses  riantes  colli nes 
vous  ravissent,  vous  enchantent. 

La  capitale  renferme  tout  ce  que  depuis  plusìeurs  siècles 
les  arts  ont  su  produire  de  plus  parfait.  On  y  admire  quantità 
de  chef s-d'  oeuvre  anciens  et  modernes,  italiens  et  grecs.  Les  en- 
virons  de  Florence  sont  tellement  délicieux  et  parsémès  de  ville 
si  épaisses,  quils  firent  dire  au  fameux  chantre  du  Furioso: 

a  A  veder  pien  di  tante  ville  i  colli, 

»  Par  che  il  terren  ve  le  germogli,  come 

))  Vermene  germogliar  suole  e  rampolli . 
»  Se  dentro  a  un  mur,  sotto  un  medesmo  nome, 

»  Fosser  raccolti  i  tuoi  palagi  sparsi, 

»  Non  ti  sarian  da  pareggiar  due  Rome .  » 

En  voyant  les  cóteaux  si  remplis  de  ville,  il  paraìt  que  le  terrein  les 
y  produise  j  comme  il  produit  les  rèjètons  et  les  piantar ds .  Si  tes  palais  èpars 
ètaìent  rassemblès  entre  un  mur,,  sous  un  mime  nom,  deux  Romes  ne  pour- 
raient  se  comparer  à  toi . 

Pour  peu  que  V on  considère  que  jadis  la  Toscane  faisait 
partie  des  anciens  pays  étrusques,  on  ne  s  étonnera  pàs  de  ce 
quen  elle  tout  est  beau,  tout  est  grandiose ,  tout  est  ma jestueux , 
surtout  de  la  pari  de  ceux  qui  savent  combien  les  Etrusques  excel- 
lèrent  dans  les  arts.  La  magnificence  de  ses  temples,  la  som- 
ptuosité  de  ses  bàtimens,  et  la  beautè  des  places  et  des  rues  prin- 
cipales  de  ses  villes,  sont  ètonnantes.  Cest  la  raìson  pourquoi 
V on  a  cru  de f aire  une chose  agrèable  aux amateur s  desbeaux 
arts  et  aux  admirateurs  des  oeuvres  sublimes  en  leur  presentant 
un  ouvrage  touchant  ce  beau  pays,  quon  eut  raison  de  nommer  le 
jardin  d'Italie. 

Des  gravures  executèes  sur  acier  par  les  meilleurs  artistes 
de  France,  d'après  d'excellens  dessins,  rendront  sensibles  à 


Voeil  mille  objets  dont  la  descriptìon ,  ménie  par  la  piume  la 
plus  habile^  laisserait  toujours  quelque  chose  àdesirer. 

Videe  heur euse  de  cette  entreprise ,  dont  le  besoin  etait 
gènèralement  senti ,  morite  une  rècompense.  Cesi  au  public  à 
Vaccorder .  Tous  les  esprits  èclairés  feront  des  voeux  pour  quii 
en  ad  vi  enne  ainsi. 
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POIDS  ET  MESURES  DE  L'ITALIE, 

LEUR  RÉDUCTION  EN  MONNAIES,.  MESURES  ET  POIDS  FRANCAIS. 


Le  nouveau  mille  d'Italie  est   de  mille 
mètres. 

NAPLES   ET    SICHE. 

Le  mille  est  de  7000  palmes  napolitaines , 

109 1  toises  de  France,  ou  un  peu  plus 

d'une  demi-lieue  de  poste ,   la  lieue  de 

poste  e'tant  de  2000  toises. 
La  canne,  ou  8  palmes ,  2  mètres  *  96  mil- 

limètres,ou  6  pieds  5  pouces  ,  ou  1  aune 

3  quarts. 
La  palme,  9  pouces  7  lignes  1  quart. 
Le  rotolo,  1  kilogramme  ou  2  livres  en- 

viron. 
La  livre ,  9  onces  et  demie. 
Une  once ,  monnaie  de  compte ,  vaut  3  du- 

cats  de  io  carlins  ou  5  taris,   le   carlin 

10  grains. 
Le  ducat  varie  de  4  &*•  25  e.  à  4  fi".  4°  c- 
La  canne  de  Sicile,  1  mètre  g"ò6  miliimètres 

ou  6  pieds  à  peu  près. 
Uonce,  le  taro  et  le  grain  de  Sicile  ne  va- 

lent  que  moitié  de  ceux  de  Naples. 

ÉTATS  EO^AIBJS.     -wi-èiT 

Le  mille  romain  moderne  ne  diffère  guère  de 
l'ancien  mille  des  Romains.  Il  donne  775 
toises  de  France. 

La  canne  de  Rome,  ou  8  palmes,  est  de  1  mè- 
tre 992  miliimètres,  ou  unetoise  1  pouce 
6  lignes. 

Lsipalme ,  9  pouces  2  lignes. 

*  Le  mèire  équivaut  à  pvès  de  3  pieds  1  pouce 
anciens.  Centimètre,  la  centième  partie  MiU 
limette,  la  millième  partia. 

L'aune  frati  gaise  se  divise  en  44  pouces  ou  1 
mètre  190  miliimètres. 


La  orasse  ,  848  miliimètres  ou  1  pieds  7 
pouces. 

La  Orasse  de  Bologne,  6^5  miliimètres  ou 
près  de  deux  pieds. 

La  livre  ro inaine  ,  io  onces  \. 

La  livre  de  Bologne,  1 1  onces. 

UEcu  romain  ,  de  io  pauls  ou  de  soo  ba- 
iocchi, 5  frane   3i  centimes. 

Le  Paul,  53  centimes. 

TOSCAKE. 

Le  mille ,  825  toises. 

La  canne,  2  mètres  329  miliimètres  ou  7 

pieds  2  pouces. 
La  orasse,  5q4  miliimètres  ou   1  pied  10 

pouces. 
La  livre  de  balance,  1 1  onces. 
Le  francescone ,  ou  io  pauls,  5  francs  4& 

centimes. 
Lepaul,  55  centimes. 
La  livre,  (lira)  84  centimes. 

PIÉMOUT   ET    GÉSTES... 

Le  mille  vaut  une  demi-lieue  de  France. 
Le  ras,  5gi  miliimètres  ou  1  pied  10  pouces. 
Lapalme,  7.^6  miliimètres  ou  9  pouces. 
La  livre,  12  onces. 
La  livre  de  Génes,  gros  poids  ,  une  livre  de 

France. 
La  livre  ,  poids  léger,  io  onces  7. 
Les  nouvelles  monnaies   sont  conformes  a 

celles  de  France. 

RSYAUiSS    IOMBAEBO  -  VÉMITIEET. 

La    orasse  de  Milan     5g(\  miliimètres  ou 
1  pied  dix  pouces. 


io  L'ITA 

La  orasse  de  Venise ,  666  millimètres  ou 

i  pieds. 
L&  livre  de  Milan,  grospoids,  i  livre  gonces. 
La  livre  de  Milan ,  poids  léger,  io  onces  ±. 
La  livre  de  Denise,  gros  poids,  contient 

près  de  1 6  onces  francaises. 
La  livre  de  Venise ,  poids  léger,  9  onces. 
La  livre  autrichienne ,  87  centimes. 
La  livre  italienne  (ou lira),  comme  le  frane. 
La  livre  ancienne  de  Milan  ,  76  centimes. 
Le  sequin  1 1  francs ,  83  centimes. 


L1E. 

Quand  il  est  midi  à  Paris ,  il  est  a  Rome  mi- 
di 40  minutes  3o  secondes  :  le  soleil  avancant 
d'environ  4  minutes  par  degré  de  longitude. 

A  Rome,  et  dans  quelques  parties  de  l'Italie, 
on  compte  encore  les  heures  à  partir  du  coucher 
du  soleil;  c'est  alors  la  première  heure,  et  les 
autres  se  comptent  jusqu'à  24.  Get  usage  se  perd 
tous  les  jours. 

Tableau  des  distances  entre  les  princi- 
pales  villes  d'Italie  et  jusqu'à  Paris, 
en  lieues  de  France. 


Hauteurs ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
des  montagnes  et  des  principaux  lieux 
de  V Italie  et  de  la  Suisse. 

Mont-Blanc 4$Iom^lres- 

Mont-Rose 4-36 

Yung-Frau 4^° 

Grand-Saint-Bernard,  au  passage.  .  2491 

Saint-  Gotha  ird  id 2075 

Mont-Cenis  id 2066 

Simplon  id 20o5 

Col-de-Tende 1795 

Etna 3237 

Pie  du  Midi,  Sicile 2935 

Vésuve 1198 

Turin 23o 

Milan 128 

Milan,  dòme,  au-dessus  du  pavé.  .109 

Parme 93 

Rome,  le  Tibie 3i 

Rome,  Capitole ^6 

Rome,  eoupole  de  Saint-Pierre  .   .     i32 

Bologne 121 

Bologne,  tour  des  Asinelli  au-dessus 
du  pavé 107 

Longitude  au  mèridien  de  Paris ,  et  lati- 
tude  des  principale s  villes  d 'Italie. 

Longilude  Est.       Latitude   Nord. 

Milan 6Jeg.5im.  45deS-  ^m- 

Génes 6       37  44         2^ 

Florence     .  .       8       55  43        46 

Rome io         9  41         53 

JXaples.    ...     n       55  4°        5o 

Palerme-  ...11         »  38 


Paris  à   Dijoii 76  lieues. 

Dijon  à  Genève 49 

Genève  a  Milan 96 

Milan  à  Plaisance- i5 

Plaisauce  à  Parme 177 

Parme  à  Modène 9  { 

Modène  à  Bologne »     ....      6 

Bologne  à  Florence 28  y 

Florence  à  Sienne .  18 

Sienne  à  Rome 60 

Rome  à  Terracine 3i 

Terracine  à  JNaples 21  \ 

Naplesà  Reggio  en  Calabre,  environ.  120 

Naples  à  Palerme,  par  mer 70 

Paris  à  Lyon.    . 118 

Lyon  à  Chambéry 28 

Chambéry  à  Turin -,  .  .  76 

Tuvin  a  Gènes 4^ 

Gènes  à  Florence  ,  par  la  Spezia.    .  80 

Gènes  à  Livourne  par  mer 35 

Florence  à  Livourne 26 

Turni  à  Milan 33 

Turin  à  Alexandrie 25 

Alexandrie  à  Plaisance 25 

Milan  à  Venise l\S  { 

Venise  à  Ferrare 25 

Ferrare  à  Bologne 9 

Bologne  à  Ancóne 3i  ~ 

Ancóne   à  Foligno 23 

Foligno   à  Rome 4°  i 

Rome  à  Civita- Vecchia 18 
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TOSCANE 


ILE   ffi^LIE, 


Il  y  a  environ  deux  ans,  je  me  trouvais 
;ì  File  d'Elbe,  dansla  petite  ville  de  Poi- 
to-Ferrajo.  Par  égard  pour  le  public,  je 
passe  sous  silence  les  motifs  qui  m'a- 
vaient amene  là;  jedevraisàl'histoire  et 
à  moi-mème  de  les  donnei-,  si,  comme  Na- 
poléon,  j'y  fusse  venu  en  souverain  à  la 
suite  d'un  traité  avec  les  monarques  de 
la  sainte-alliance;  mais  j'étais  débar- 
qué  tout-à-fait  bourgeoisement  d'une 
modeste  felouque  portant  quatre  hom- 
mesd'équipage.  Peut-ètre  venais-je  de 
Corse,  peut-ètre  arrivais-jed'Espagne 
ou  d'Alger.  Laseulechoseque  jepuisse 
vous  dire,  est  que  jeme  préparais  à  un 
voyage  d'Italie. 

J'étais  déjà  sur  les  états  du  grand- 
due  de  Toscane,  car  les  traités  dei8i5 
lui  assurent  la  possession  de  l'ile  en- 
tièreet  de  ses  dépendances.  Les  cartes 
de  Danville  désignent  l'ile  d'Elbe  sous 
le  nom  d'Uva.  Possédéedansles  temps 
plus  reculés  par  une  colonie  grecque, 
elle  tomba,  avec  rÉtrurie,aupouvoirdes 
Romains.  Ses  mines  de  fer  avaient  dès 
lors  une  grande  celebrile.  Elles  furent 
d'un  grand  secours  lorsqu'après  la  dé- 
faite  de  la  Trebbia ,  il  devint  urgent 
de  renouveler  le  matériel  d'une  armée 
a  opposer  à  Annibal. 

Virgile  leur  a  consacré  une  mention 
{JEneid.,  lib.  io,  v.  172)  : 

ast  Uva  trecentos , 

Insula  inexhaustis  Chalybum  generosa  metallis. 
Uva,  qui  des  métaux  est  la  mine  feconde, 
Uva,  qui  pour  ceinture  a  l'empire  de  l'onde , 
Y  joint  trois  cents  guerriers  exercés  aux  eombats. 
(  Traci,  de  Delille.) 


On  ne  retrouve  plus  de  mention  de 
l'ile  d'Elbe  jusqu'au  onzième  siècle,  où 
on  la  voit  fìgurer  dansles  dépendances 
de  la  république  de  Pise.  Yers  1290 
les  Génois  en  dépossédèrent  les  Pisans 
et  la  cédèrent  aux  Lucquois,  moyen- 
nant  une  redevance  animelle  de  8,5oo 
livres.  Peuaprès,  cependant,  les  Pisans 
en  fìrent  de  nouveau  la  conquète  ;  et, 
pour  s'assurer  la  iìdélité  des  habitans, 
ils  leur  accordèrent  denombreux  pri- 
viléges.  A  l'epoque  oùPise  fut  vendue 
au  due  de  Milan  par  Gberardo  d'Ap- 
piano, ce  dernierse  réserva  la  seigneu- 
rie  de  Piombino,  et  parmi  d'autrespos- 
sessions  celle  ile  l'ile  d'Elbe.  Plus  tard 
nous  voyons  CosmeIer.,  due  de  Tosca- 
ne, offrir  à  Charles-Quint  des  sommes 
considérables  pour  la  cession  des  états 
de  Piombino  et  de  cette  ile,  et  n'obte- 
nir  quelaseule  ville  de  Porto -Ferrajo, 
encore  fut-ce  sous  la  condition  de  la 
fortifìer  et  de  la  défendre  contre  les 
Francais,  avec  qui  l'empereur  était  en 
guerre.  L'archi Lecte  Belluzi  de  Saint- 
Marin  fut  ebarcé  du  travail.  On  \ 
ajouta  beaucoup  après  lui ,  et  Napo- 
léon  ,  pendant  ses  dix  mois  de  sou- 
veraineté ,  y  fìt  faire  encore  des  amé- 
liorations. 

La  rade  de  Porto-Ferrajo  est  grande 
et  belle,  le  port  petit,  mais  sur.  La 
ville  est  peuplée  de  2,000  ,  3  à  4oo 
personnes,  non  compris  la  garnison , 
qui  est  de  4  à  5oo  hommes.  La  montée 
qui  y  conduit,  pratiquée  dans  le  roc , 
est  très-rapide.  Le  bas  des  coteaux  est 


L'ITALIE. 


assez  bien  cui  Live;  cesi  la  meilleure 
partie  de  l'ile,  qui  n'est  qu'un  groupe 
de  montagnes. 

Il  s'y  fait  uu  petit  vin  passable  , 
blanc  en  plus  grande  partie,  dont  on 
exporte  les  trois  quarts,  au  contraire 
dugrain,  dont  on  ne  récolte  pas  pour 
le  quart  de  la  consommation.  Il  y  a 
quelques  oliviers,  quelques  pàturages, 
très-peu  de  fourrage  sec.  La  viande  se 
tire  de  la  Toscane  :  on  voit  un  petit 
nombre  de  boeufs  pour  le  labourage, 
des  chèvres  et  des  brebis.  On  trouve 
quelques  perdrix  rouges ,  peu  de  liè- 
vres,  moins  encore  de  lapins,  prodi- 
gieuseraent  de  myrtes  ,  d'autres  jolis 
arbrisseaux,  et  des  plantes  très-odori- 
férantes.  L'ile  donne  du  bois  a  brùler 
au  delà  de  son  usage;  on  en  exporte 
beaucoup  pour  Gènes.  Il  n'y  a  que 
très-peu  de  plages  ;  celle  qui  est  au 
fond  du  golfe  de  Porto-Ferrajo  est 
très-marécageuse,  on  y  a  fait  des 
salines  qui  sont  d'un  grand  pro- 
duit. 

L'ile  a  quelques  fontaines  de  bonne 
eau ,  mais  ne  possedè  qu'une  seule  pe- 
tite rivière  qui  passe  dans  levoisinage 
de  jff/o,  le  plus  considérable  des  qua- 
tre  ou  cinq  villages  entre  lesquels  se 
répartit  le  reste  de  la  population, 
évaluée  à  environ  8,000  àmes.  Les  ba- 
bitans  de  Rio  sont  presque  tous  oc- 
cupés  à  Fexploitation  d'une  mine  de 
fer  qui  forme  la  principale  richesse 
elboise,  et  que  les  géologues  s'accor- 
dent  à  regarder  comme  Lune  des  plus 
curieuses  par  ses  accidens,  l'une  des 
plus  riches  et  du  meilleur  fer.  Cette 
mine,  dans  quelques  parties,  a  la  du- 
reté  du  fer  mème,  autant  de  poids, 
beaucoup  de  brillant;  elle  est  sulfu- 
reuse  et  quelquefois  vivement  colorée. 
Comme  dans  l'exploitation  ancienne 
on  n'avait  pas  l'usage  de  la  poudre  , 
et  que  la  matière  était  très-abondante, 


on  se  contentait  de  prendre  la  terre 
et  les  parties  aisées  à  rompre  ;  aujour- 
d'hui  on  fait  le  contraire. 

La  pèche  du  thon  ,  qui  se  pratique 
dans  le  Thonaire  du  golfe  de  Porto- 
Ferrajo,  donne  aussi  un   produit  im- 
portant,  et  le  spectacle  m'en  a  beau- 
coup diverti.  Voici  la  disposition  des 
choses,  d'après  l'habitude  de  ce  pois 
son  qui   entre  toujours  dans  le  golfe 
par  le  coté  gauche.  La  drague ,   qui 
est  un  filet  de  cordes  à  grandes  mail- 
les ,  prend  de  ce  coté  gauche  en  entrant, 
et  s'étend  en  forme  de  haie  sur  une 
ligne  courbe  à  plusieurs  centaines  de 
toises  en  avant  dans  le  golfe  ;  la  partie 
supérieure  toujours  très  au-dessus  de 
l'eau,  mais  l'inférieure  atteignant  le 
fond.  Elle  reste  tendue  environ  trois 
mois  de  suite,  dont  juin  et  juillet  font 
partie.   A  son  extrémité  sont  quatre 
chambres  successives  qui    communi- 
quent  de  lune  à  l'autre.  Lorsque  le 
thon  arrive,  souvent  par  bandes  et  à 
la  queueles  uns  des  autres,  il  ne  cher- 
che  ni  à  vaincre  la   résistance    quii 
trouve,  ni  àrebrousser;  mais  il  dévie 
dans  la  direction  du  filet  tant  quii 
arrive  à  la  première  chambre,  d'où  il 
ne  peut  sortir  que   pour  entrer  dans 
la  seconde,   et  ainsi  de  suite.  On  le 
laisse  s'amasser  ainsi  quatre  ou  cinq 
jours.  Veut-on  faire  la  pèche;  à Faide 
de  bateaux  on  tend  un  filet  a  Fextré- 
mitédela  quatrième  chambre,   et  on 
ouvre  à  cette  extrémité  une  porte  qui 
communique  avec  le  filet.  Si  Fon  veut 
juger  de  la  quantité  de  thons  qui  sont 
entrés  dans  les  chambres,  et  si  l'agi- 
tation   de  l'eau  em pèche  de  les  voir, 
on  la  calme  en  jetant  dessus  de  l'huile. 
Si  le  poisson  est  trop  lent   a   passer 
de  la  chambre  dans  le  filet,  on  le  hàte 
en  jetant  de  la  terre   derrière  lui. 

Au  moment  où  Fon  tire  le  filet  de 
l'eau,  des  hommes  armés  de  longues 
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perches  à  erocnets  assomment  ces  ani- 
maux ,  et  les  accrochant  plusieurs  en 
mème  temps,  les  uns  par  le  dos,  les 
autres  par  la  gorge,  les  jettent  dans 
le  hateau  derrière  eux. 

L'expédition  fut  prompte  et  le  car- 
nage  aflreux  ;  ce  coup  de  filet  était  de 
vingt-cinq  mille  livres  de  poissons.  On 
en  a  vu  quelquefoisde  quarante  milleli- 
vres.  Les  plus  gros  thons  pesaient  qua- 
tre  cents livres; le poids  ordinaire  était 
de  deux  cent  cinquante  livres  et  le 
plus  petit  de  soixante-quinze.  Je  les 
ai  vuprendretoussans  enexcepter  un. 
Onles  amena  aussitót  àPorto-Ferrajo  ; 
on  les  jeta dans  l'eau  sur  la  grève.  Gn 
les éventra,  on  les  vida,  on  mità  part  les 
lai  tances,  les  foies,  les  ceufs,  les  oui'es,  les 
poumonset  le  coeur.  Lespremièrespar- 
ties ,  cornine  les  plusdélicates ,  s'arran- 
gent  dans  des  corbeilles  bien  envelop- 
pées  de  tiges  de  myrte  vert;  les  autres 
s'entassent  ànu  dans  la  felouque,  sé^- 
parément  du  corps  des  thons,  dont 
on  la  remplit,  après  avoir  pese  et  en- 
registré  le  tout  avec  une  adresse  et  une 
célérité  qui  étonnent. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  causer 
avec  un  Elbois  sans  que  la  conversa- 
tion  n'arrive  aussitót  sur  Napoléon. 
On  vous  montre  le  chàteau  du  gou- 
verneurqu'il  habita  (pianelle  ire.).  C'est 
un  bàtiment  fort  simple,  avec  deux 
ailes,  et  à  deux  étages,  dans  une  posi- 
tion  qui  domine  la  ville,  entre  les  forts 
Falcone  et  Stella  assis  sur  deux  rocs 
quelque  peu  plus  élevés,  et  à  peu  de 
distance  de  chacun  d'eux.  Au  midi  le 
regard  piane  sur  la  ville  et  les  mon- 
tasrnes  de  l'intérieur;  au  nord  sur 
Piombino  et  la  còte  d'Italie  jusqu'aux 
montagnes  de  Lucques;  et  à  l'ouest 
sur  les  iles  environnantes.  La  plus  pe- 
tite barque  ne  peut  se  mettre  en  mer 
sans  ètre  vue.  Pas  un  seul  arbrisseau 
sur  cette  hauteur  rocheuse,   qui   sa- 
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vance  dans  la  baie  en  promontoire  ou 
en  péninsule,  à  Texception  d'un  fi- 
guier  dans  le  jardin  extrémement  res- 
serré  du  palais.  Les  maisons  et  le  roc 
pelé,  les  bastions  et  les  murs  du  rem- 
part,  tout  est  d'un  blanc  qui  fatigue 
les  yeux  et  finit  par  leur  faire  maL 
Dans  l'été,  la  chaleur  est  étoufFante, 
à  moins  que  la  brise  de  la  mer  ne  vienne 
un  peu  rafraìchir  l'air. 

C'est  à  qui  racontera  mille  pe- 
tils  délails  sur  les  habitudes  de  Na- 
poléon ,  ses  occupations  et  ses  plans 
pour  l'administration  de  son  empire 
en  miniature  ;  mais  au  moins  ces 
causeries  oflrent  de  l'intérèt;  et  je  les 
ai  enlendu  répéter  par  dix  personnes, 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Son 
activité  surnaturelle  ne  l'avait  point 
abandonné.  Pendant  sa  traversée  de 
France,  il  s'était  occupé  de  la  forme 
d'un  pavillon  national  pour  sa  nouvelle 
souveraineté,  et  il  l'avait  fait  exécuter 
par  les  marins  de  la  fregate  anglaise 
rUndauted,  V Intrèpide ,  qui  le  trans- 
portait.  (On  se  rappelle  qu'à  Fréjus, 
trouvant  deux  frégates  ,  l'une  francaise 
et  l'autre  anglaise,  il  monta  de  préfé- 
rence  sur  celle-ci ,  ne  voulant  pas  quii 
fùt  ditqu'un  vaisseau  francais  eùt  servi 
à  le  déporter.)  Avant  de  m  ttre  pied  à 
terre ,  il  envoya  arborer  ce  pavillon  sur 
le  fort  et  le  fìt  saluer  par  la  fregate  à 
son  entrée  en  rade. 

Voici  quel  était  son  genre  de  vie:  il 
se  levait  à  deux  heures  du  matin  et 
travaillait  jusquau  jour.  Il  s'occupait 
surtout  de  Thistoire  de  France  et  de 
recherches  sur  TEgypte.  Le  jour  venu , 
il  sortait  à  pied  ou  à  cbeval ,  selon  le 
temps,  pour  aller  visiter  les  routes  ou 
les  constructions  auxquelles  il  faisait 
travailler  ;  ce  fut  long-temps  à  sa  maison 
de  campagne,  San-Martino,  environà 
trois  milles  de  la  ville.  A  neuf  beures 
il  rentrait  pour  le  déjeuner,  qui  se  com- 
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posait  d'un  ou  deux  plats,  et  se  ter-     tenant  d'artillerie  n 'avait  point  perdu 


minait  par  une  tasse  de  café.  Le  dé- 
jeuner  fini,  il  se  recouchait  pour  une 
couple  d'heures.  Il  restait  ensuitejus- 
qu'au  soir  dans  son  cabinet,  recevant 
les  étrangers ,  expédiant  des  affaires, 
donnant  des  audiences,  préparant  des 
travaux ,  et  peut-ètre  méditant  déjà 
ces  belles  proclamations  par  lesquelles 
il  salua  la  France  a  son  retour. 

Dans  la  soirée  il  allait ,  accompagné 
de  Bertrand  oudeDrouot,  prendrel'air 
à  San-Martino  ou  à  Longone,  sans 
suite  et  toujours  en  voiture.  11  dìnait 
à  huit  heures ,  et  jamais  seul.  Il  pla- 
cait  à  coté  de  lui  les  personnes  de  dis- 
tinction  ;  mais  la  place  d'en  face  res- 
tait toujours  vide.  11  goùtait  de  plu- 
sieurs  plats  avec  une  rapidité  extrème, 
et  se  les  faisant  passer  sans  la  moindre 
interruption.  11  terminait  par  un  coup 
ou  deux  de  vin  de  France.  Le  Cham- 
bertin  était  son  vin  favori.  L'appari- 
tion  du  café  était  le  signal  pour  se  lever 
de  table.  Une  demi-heure  au  plus  suf- 
fìsait  pour  le  repas.  Sii  y  avait  des 
dames,  il  leur  faisait  les  honneurs. 
Dans  ses  momens  de  belle  humeur  il 
étendait  cette  faveur  à  tout  le  monde. 
D'autres  fois  il  restait  pensif,  sans  ou- 
vrir  la  bouche,  et  personne  alors  ne  lui 
adressait  la  parole.  Après  dìner  on 
passait  dans  le  petit  jardin  derrière  le 
chàteau,  et  Fon  restait  a  causer  jus- 
qu'à  la  nuit.  11  se  retirait  a  onze  heu- 
res, mais  sa  mère  ou  sa  soeur  Pauline 
(  on  se  rappelle  qu'elles  vinrent  passer 
quelque  temps  auprès  de  lui)  restaient 
j  usqu'à  ce  que  tout  le  monde  eùt  quitte. 
Le  dimanche  à  midi  il  assistait  régu- 
lièrement  à  une  messe,  où  toutes  les 
autorités  de  l'ile  ne  manquaient  pas 
de  se  trouver,  et  qui  se  disaitau  chà- 
teau. Elle  était  suivie  d'un  lever  où  il 
adressait  la  parole  à  chacun  en  passant 
en  revue  le  cercle  entier.  L'ancicn  lieu- 


les   us    monarchiques   contractés  aux 
Tuileries. 

A  son  arrivée  dans  l'ile  il  était  on 
ne  peut  plus  impopulaire  parmi  les 
indigènes,  qui  jusqu'alors  avaient  eu 
peu  à  se  louer  de  la  France  ;  son 
adresse  et  sa  libéralité  triomphèrent 
bientót  de  cette  répugnance.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réformer  et  d'amé- 
liorer  ,  d'ordonner  des  routes  et  de 
faire  bàtir.  En  quelques  semaines  un 
théàtre  fut  construit,  où  les  Elbois 
purent  trouver  à  se  délasser  le  soir  ; 
une  vieille  église  fut  transformée  en 
une  vaste  caserne;  une  chaussée  car- 
rossable  fut  exécutée  à  travers  la  ville 
et  conduisit  a  l'extrémité  de  l'ile  ; 
d'autres  furent  tracées  conduisant  à 
plusieurs  points  importans.  Cinq  mil- 
le hommes  furent  constamment  em- 
ployés  ,  à  six  paoli  par  jour ,  à  ces 
difiérens  travaux.  Le  bon  efiet  en  fut 
promptement  senti  par  les  habitans, 
qui  auparavant  peut-ètre  l'eussent  à 
peine  pu  croire  possible.  L'influence 
des  étrangers  empressés  à  venir  admi- 
rer  l'homme  qui  avait  long-temps  fait 
les  destinées  de  l'Europe,  jeta  dans  le 
pays  une  certaine  masse  de  capilaux. 
Ces  honnètes  insulaires  crurent  rece- 
voir  une  nouvelle  existence  ;  et  pour 
la  première  fois  probablement  s'imagi- 
nèrent  que  leur  imperceptible  rocher 
occupait  une  place  import  nte  sur  le 
globe.  Parmi  les  voyageurs  anglais  seu- 
lement,  on  compte  en  neuf  mois  867 
présentations. 

En  visitant  un  endroit  où  il  se  plai- 
sait,  dans  sa  pose  favorite,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  à  venir  conlem- 
pler  la  mer,  je  me  rappelai  l'ode  su- 
blime que  M.  de  Lamartine  clevait 
adresser  plus  tard  au  captif  d'Hud- 
son Lowe.  Le  monarque  elbois  était- 
il  en  effet  autre   chose  qu'un   captif? 
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l'ile  d'Elbe  n'était  que  l'avant -scène  de 
Ste.-Hélène. 

Tu  tombas  cependant  de  ce  sublime  faite. 
Sur  ce  rocher  désert  jeté  par  la  tempéte  , 
Tu  vis  tes  ennemis  déchirer  ton  manteau  ; 
Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu' adora  ton  audace  , 
Pour  dernière  i'aveur  t'accorda  cet  espace 
Entre  le  tròne  et  le  tombeau. 

Oh  !  qui  m'aurait  donne  d'y  sonder  ta  pensée 
Lorsque  le  souvenir  de  ta  grandeur  passée 
Venait  comme  unremordst'assaillirloindubruit, 
Et  que,  les  bras  croisés  sur  ta  large  poitrine, 
Sur  ton  front  chauve  et  nu  que  la  pensée  incline 
L'horreur  passait  cornine  la  nuit  ! 

Tel  qu'un  pasteur,  debout,  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  promener  sur  l'onde, 
Et  du  fleuve  orageux  suivre  en  flottantle  cours  ; 
Tel,  du  sommet  désert  de  ta  grandeur  suprème, 
Dans  l'ombre  du  passe  tu  te  cherchais  toi-mème; 
Tu  rappelais  tes  anciens  jours. 

Ils  passaient  devant  toi  comme  des  flots  sublimes 
Dont  l'ceil  voit  sur  les  mers  étinceler  les  cimes  , 
Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmonieux  ; 
Et  d'un  reflet  de  gioire  éclairant  ton  visage, 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillante  image 
Que  tu  suivais  long-temps  des  yeux. 

Je  n'ai  jamais  lu  sans  attendrisse- 
ment  le  passage  suivant  du  Mémorial 
de  Las-Cases.  «  Napoléon  nous  disait 
»  que  pendant  son  séjour  a  File  d'Elbe 
»  (il  avait  conserve  les  couleurs  trico- 
»  lores  )  ,  son  pavillon  étàit  demeuré 
»  le  premier  de  la  Mediterranée.  Il  était 
»  sacre,  disait-il,  pour  les  Barbares- 
»  ques,  qui  d'ordinaire  faisaient  des 
»  présens  aux  capitaines,  en  ajou- 
»  tant  qu'ils  acquittaient  la  dette  de 
»  Moscou. 

»  Le  grand -maréchal  nous  disait 
»  que  quelques  bàtimens  réunis  de 
»  cette  nation  étant  venus  mouiller  a 
»  l'ile  d'Elbe,  y  avaient  donne  beau- 
»  coup  d'inquiétude.  On  avait  inter- 
»  rogé  ces  gens-là  sur  leur  intention  , 
»  et  fini  par  leur  demander  nettement 
»  s'ils  avaient  quelque  projet  hostile  ; 
»  ils  avaient  répondu  :  Contre  le  «rrand 
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»  Napoléon!  ah!  jamais.  Nous  ne  fai- 
»  sons  pas  la  guerre  à  Dieu. 

»  Quand  le  pavillon  de  l'ile  d'Elbe 
»  entrait  dans  un  des  ports  de  la  Mé- 
»  diterranée,  Livourne  excepté,  il  y 
»  était  recu  avec  de  vives  acclama tions; 
»  c'était  la  patrie  qui  semblait  reve- 
»  nir. 

»  Tout  est  gradation  dans  ce  monde, 
»  concluait  l'empereur.  L'ile  d'Elbe, 
»  trouvée  si  mauvaise  il  y  a  un  an , 
»  est  un  lieu  de  délices  comparée  à 
»  Sainte-Hélcne.  Quant  à  Sainte-Hé- 
»  lène,  elle  peut  défìer  tous  les  regrets 
»  à  venir.  » 

Comme  je  l'ai  déjàdit,jeme  pré- 
parais  à  un  voyage  dans  l'Italie.  L'ile 
d'Elbe  était  une  sorte  d'avant-poste , 
un  point  de  station  préliminaire  d'où 
je  planais  en  quelque  sorte  surla  pé- 
ninsule  entière.  Ma  pensée  l'embnis- 
sait  dans  son  ensemble.  Alors  me  re- 
vint  en  mémoire  un  travail  que  Na- 
poléon dieta  un  jour  a  Las-Cases. 

«  La  lecture  d'Arcole  a  réveillé  les 
idées  de  l'empereur  sur  ce  qu'il  appa- 
iai t  le  beau  thédtre  de  l'Italie.  Il  nous 
a  commandé  de  le  suivre  au  salon  ci 
nous  y  a  diete  durant  plusieurs  beu- 
res.  Il  avait  fait  étendre  son  immense 
carte  d'Italie  qui  couvrait  la  plus 
grande  partie  du  salon,  et,  couché  des- 
sus,  il  la  parcourait  a  quatre  pates  , 
un  coni  pas  et  un  crayon  rouge  a 
la  main,  comparant  les  distances  a 
Faide  d'une  longue  fìcelle,  dontl'un  de 
nous  tenait  une  des  extrémités.  «  C'est 
comme  cela,  me  disait-il,  riant  de  la 
posture oùje  le  voyais,  qu'd  faut  toiser 
un  pays  pour  en  prendre  une  idée 
juste  et  faire  un  bon  pian  de  cam- 
pagne. » 

»  Ce  qu'il  a  diete  peut  servir  de  base 
à  un  très-beau  moreeau  de  géographie 
politique  sur  l'Italie  ;  le  voici  : 

»  L'Italie  est  une  des  plus  belles  par- 


j6  L'IT 

ties  de  l'Europe,  c'est  une  presqu'ìle 
environnée  à  l'ouest,  au  sud  et  à  ì'est, 
par  la  Mediterranée  et  l'Adriatique. 
Elle  est  bornée  du  coté  du  continent 
par  la  chaìne  des  Alpes ,  montagnes  les 
plus  hautes  de  l'Europe  ,  d'oùdescen- 
dent  les  rivières  qui  forment  la  vallee 
du  Pò  et  se  jettent  dans  l'Adriatique. 
Cetle  chaìne  la  séparé  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne  et  de  la  France.  Elle  forme 
un  demi-cercle  depuis  le  nord-ouest 
jusqu'au  nord-est.  Ce  demi-cercle  peut 
étre  considerò  comme  décrit  de  Parme 
pris  pour  ccntre  ;  son  extrémité  de 
gauche  posse  sur  lembouchuredu  Var, 
son  milieu  sur  le  Saint-Gothard,  et  son 
extrémité  droite  sur  l'embouchure  du 
Lisonzo.  Voilà  lesbornesnaturelles  du 
continent  de  l'Italie. 

»  En  dedans  de  ces  limites  se  trou- 
ventles  bailliagessuisses,  la  Valteline, 
unepartie  du  Tyrol,  pays  tous  sur  le 
penchant  des  Alpes,  vers  l'Italie,  qui 
en  font  ainsi  géographiquement  partie, 
bien  qu'ils  ne  lui  appartiennent  pàs 
poli tiquement.  C'est  une espèce de com- 
pensation  pour  le  duché  de  Savoie, 
partie  politique  de  lltalie ,  bien  qu'elle 
lui  soit  géogaphiquement  tout-à-fait 
étrangère,  puisqu'elle  est  au  delà  des 
Alpes,etquetoutesses  eaux  déversent 
dans  le  Rnóne. 

»  Du  coté  de  l'est,  Mont-Falcone , 
le  comté  de  Gorice  et  une  partie  de 
l'Istrie,  ont  toujours  fait  partie  de  l'I- 
talie, bien  qu'en  dehors  de  notre  demi- 
cercle.  Il  est  vrai  qu'une  autre limite 
naturelle  serait  encore  de  suivre  la 
chaìne  des  Alpes  de  la  Carniole,  qui 
prend  au- dessous  d'Idna,  et  arrive 
jusqu'à  Fiume. 

»  LaDalmatie,  lesbouches  du  Cat- 
taro  ,  soumises  a  la  république  de  Ve- 
nise  depuis  plusieurs  siècles,ont  tou- 
jours été  considérées  comme  faisant 
partie  de  l'Italie,  mais  géographique- 
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ment  elles  appartiennent  à  l'illyne. 
11  en  est  d'elles  comme  de  la  Savoie. 

»  Les  deux  grandes  ìles  de  Sicile  et 
de  Sardaigne  font  aussi  partie  de  l'I- 
talie. 

»  Lltalie  à  l'ouest  est  séparée  de 
la  France  parie  Var,  les  monts  Viso, 
Genèvre,  Cénis,  Saint-Bernard  et  Sim- 
plon.  Elle  est  séparée  au  nord  de  la 
Suisse  par  le  Simplon  et  le  Saint-Go- 
thard;  enfìn  leBrenner,  le  col  de  Tar- 
vis  et  le  Lisonzo,  la  séparent  des  états 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 

»  L'Italie  confine  avec  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  provinces  de  France. 
Elle  confine  avec  le  Tyrol,  la  Carinthie, 
la  Carniole  et  l'Istrie,  provinces  d'Au- 
triche. 

»  La  France  communique  avec  l'I- 
talie en  passant  le  Var  aux  environs  de 
Nice;de  làon  gagneGènes  et  Florence, 
parie  chemin  de  la  Comiche,  et  Turin 
par  le  col  du  Tende.  La  France  com- 
munique encore  avec  lltalie  par  les 
cols  des  monts  Genèvre,  Cénis  et  du 
petit  Saint-Bernard. 

»  La  Suisse  communique  avec  l'I- 
talie par  les  cols  du  grand  Saint-Ber- 
nard,du  Simplon  etdu  Saint-Gothard. 

«  L'Allemagne  communique  par  les 
cols  du  Brenner,  de  Tarvis,  et  par  les 
divers  débouchés  du  Lisonzo. 

»  Le  Saint-Gothard  est  le  col  le  plus 
élevé  des  Alpes.  A  partir  de  ce  col,  les 
autres  vont  toujours  en  baissant;  ainsi 
le  Saint-Gothard  est  plus  haut  que  le 
Brenner  ;  celui-ci  que  les  montagnes 
de  Cadore  ;  les  montagnes  de  Cadore 
que  le  col  de  Tarvis  et  les  montagnes 
de  Carniole.  De  l'autre  coté  le  Saint- 
Gothard  est  plus  haut  que  le  Simplon  ; 
le  Simplon  plushaut  que  le  Saint-Ber- 
nard ;  le  Saint-Bernard  plus  haut  que 
leMont-Cénis;  le  Mont-Cénis  que  le 
col  de  Tende.  Depuis  celui-ci ,  les  Alpes 
continuent  à  baisser  et  finissent  cnfin 
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aux  montagnes  Saint-Jacques ,  près  de 
Savone,  où  commencent  les  Apennins. 
Alors  la  chaìne  de  l'Apennin  se  relève 
toujours  en  augmentant  par  un  mou- 
vement  inverse.  Elle  longe  toute  la 
presqu'  ile  jusqu'à  l'extrémité  du  royau- 
me  de  Naples.  Les  Apennins  sont  des 
montagnes  du  second  ordre.  Une  par- 
tie  deleurs  eaux  se  rendent  dansle  Pò  ; 
le  reste  coule  dans  l'Adriatique  et  la 
Mediterranée. 

»  De  l'embouchure  du  Var  à  celle 
du  Lisonzo,  diamètre  de  la  derni-cir- 
eonférence,  il  y  a  cent  vingt-cinq  lieues 
de  vingt-cinq  degrés,  ce  qui  donne  à  la. 
demi-circonférence  des  Alpes ,  si  elle 
était  régulière  ,cent  quatre-vingt;  mais 
à  cause  des  sinuosités  on  en  compte 
plus  de  deux  cent  trente  ;  ainsi  tous 
les  points  des  Alpes  sont  éloignés  de 
Parme  de  cinquante  à  soixante  lieues. 
»  Depuis  Parme  jusqu'à  Rome  il  y 
a  quatre  vingts  lieues,  et  depuis  Rome 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Basilicate,  où 
remonte  le  golfe  de  Tarente,  quatre- 
vingt-quinze  lieues  ;  et  jusqu'à  Reggio, 
extrémité  de  la  botte,  cent  vingt  lieues; 
ainsi  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'à 
Reggio  il  y  a  deux  cent  cinquante 
lieues. 

»  Les  cinquante  lieues  du  nord  jus- 
qu'à Parme  pourront  étre  regardées 
comme  continentales  ;  les  deux  cents 
autres  formeront  la  presqu'ìle  qui  com- 
mencera  à  la  hauteur  de  Parme,  et 
aura  dans  toute  son  étendue  environ 
quarante  ou  cinquante  lieues  de  larb 
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car  de  Livourne  à  Rirnini  il  y  a  cin- 
quante lieues-,  de  Teracine  à  Termoli 
quarante  lieues  ;  de  Naples  à  Manfre- 
donia quarante  lieues  ;  de  Monte- 
leone  à  Brendisi,  soixante  lieues. 

»  De  Reggio  à  Naples  la  carte  de 
poste  marque  cent  soixante-dix  lieues, 
de  Naples  à  Rome  soixante  lieues,  ce 
qui  fait  deux  cent  trente  ;  de  Rome  à 

T. 


Parme  quatre- vingt-douze  lieues  ;  de 
Parme  au  Saint-Gothard  cent  lieues, 
ce  qui  ferait  de  Saint-Gothard  à  Reggio 
quatre  cent  vingt-deux lieues  deposte. 
Enenótantun  dixième,  il  resterai ttrois 
cent  quatre-vingts  lieues;   nous  n'en 
avons  compté  que  deux  cent  cinquante  ; 
différence  ,  cent  trente,  ou  un  tiers, 
entre  la  distance   astronomique  et  les 
grandes  routes  qui  sont  obligées  de  sui- 
vre  les  contours  des  montagnes ,  et  de 
passer  par  les  grandes  villes ,  et  dans  le 
calcul  desquelles  on  est  force  de  con- 
sidérer  les  pentes  et  les  difficultés  des 
chemins,  comme   aussi  les  priviléges 
que  demandent  les  localités  et  qu'éta- 
blissent  les  maìtres  de  postes. 

»  La  partie  de  l'Italie  contenue  dans 
le  demi-cercle  a  cinq  mille  lieues  car- 
rées.  A  partir  du  diamètre  de  ce  demi- 
cercle,  l'Italie  se  prolonge  en  forme  de 
botte  qui,  ayant  deux  cents  lieues  de 
longueur  et  quarante  à  cinquante  lieues 
de  largeur,  donne  depuis  Parme  jus- 
qu'au  golfe  de  Tarente  huit  mille  lieues 
earrées;la  Sicile  avec  la  Sardaigne, 
deux  mille  lieues  carrées  :  total ,  quinze 
mille  lieues  carrées.  Ainsi,  près  des 
deux  tiers  de  l'Italie  sont  répartis  sur 
une  tigne  prolongée,  environnée  de 
tous  còtés  des  mers  Mediterranée  et 
Adriatique. 

»  Gette  singulière  conflguration  a 
incontestablement  contribué  aux  des- 
tinéescle  ce  beau  pays.  Si  la  presqu'ìle, 
au  lieu  de  quarante  à  cinquante  lieues 
delarge,  avait  eu  quatre-vingt-dix  ou 
cent  lieues,  et  avait  été  moins  longue 
de  moitié,  le  point  centrai  aurait  été 
plus  rapproché  de  toutes  les  extré- 
mités;  les  intéréts  seraient  devenus 
plus  communs  ;  la  nation,  répandue  sur 
de  plus  petitesdistances,  aurait  eu  plus 
d'uniformité,  elle  aurait  lutté  avec  plus 
d'avantage  contre  les  actes  qui  ten- 
daient  à  la  morceler,  et  la  force  d'ad- 
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hérence,  qui  a  constitué  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Espagne,  aurait  agi  sur 
l'Italie. 

»  Les  cótes  de  la  rivière  de  Génes 
sont  de  cinquante  lieues  ;  la  presqu'ìle 
a  environ  deux  cent  cinquante  lieues  de 
cótes  de  chaque  coté.  La  base  ,  depuis 
Reggio  à  Tarente  et  au  delà,  a  cent 
lieues  ,  ce  qui  ferait  six  cent  cinquante 
lieues  pour  le  littoral  de  la  péninsule 
italique.  Les  cótes  de  l'état  de  Ve- 
nise  jusqu'à  Fiume  ont  trente  lieues; 
celles  de  la  Sicile  deux  cent  cinquante 
lieues;  la  Sardaigne  deux  cents  lieues; 
l'Italie  a  donc  un  littoral  de  onze  à 
douze  cents  lieues,  c'est-à-dire  égal  à 
celui  desìlesbritanniques,  qui  est  aussi 
de  douze  cents  lieues,  et  presque  le 
doublé  de  celui  de  la  France,  qui  n'est 
que  de  sept  cents  lieues, 

»  Les  villes  de  Nice ,  de  Génes ,  de 
Livourne ,  toutes  les  petites  villes  sur 
les  cótes  des  deux  rivières  de  Génes, 
sont  très-peuplées.  La  population  de 
Naples  et  de  toutes  les  villes  du  royau- 
me,  celle  d'Ancóne  et  de  toutes  les 
petites  villes  de  la  Romagne,  enfin 
celle  de  Venise,  celle  des  cótes  de  Sar- 
daigne, de  Cagliari,  et  en  Sicile  celle 
de  Palerme,  Syracuse,  forment  une  po- 
pulation maritime  d'une  grande  impor- 
tance. 

»Les  rades  de  Ventimiglia,  de  Vado, 
de  Génes,  de  la  Spezia,  de  Porto- 
Ferrajo,  du  golfe  de  Naples,  de  Ta- 
rente, d'Ancóne,  de  Venise;  celles 
de  la  Sicile,  celles  de  ITstrie,  de  la 
Dalmatie ,  de  Raguse  ,  des  bouclies 
du  Cattaro,  appartiennent  toutes  à 
l'Italie 

»  Si   toutes  ces  parties  eussent  été 


du  Brescian,  fournissaient  en  abon- 
dance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  matériel  d'une  grande  marine.  Génes, 
Pise,  Venise,  ont  été  les  premières 
puissances  maritimes  de  l'Europe  dans 
le  moyen-àge. 

«L'Italie,  battue  de  trois  cótés  par 
la  mer ,  n'a  de  frontières  de  terre  qu'à 
peu  près  deux  cents  lieues  ,  c'est  moins 
que  le  tiers  des  frontières  de  la  France  ; 
et  encore  en  front  serait-elle  défendue 
par  les  barrières  les  plus  fortes  qui 
puissent  repousser  les  nations. 

»  L'Italie,  ayant  dix-sept  à  dix-huit 
millions  de  population,  compris  ses 
deux  grandes  ìles ,  pourrait  facilement 
avoir  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes.  Dans  l'état  actuel  de  son  agri- 
culture,  elle  se  fùt  difficilement  pro- 
cure les  cbevaux  nécessaires  ;  mais  dans 
le  moyen-àge  elle  en  produisait  beau- 
coup,  et  si  cette  nation  eùt  toujours 
été  militaire ,  elle  eùt  continue  la  cul- 
ture des  chevaux. 

»  Labravoure  des  troupes  italiennes 
ne  peut  étre  mise  en.  doute  à  aucune 
epoque.  Il  suffit  de  nommer  Rome  et 
tous  les  condottieri  du  moyen-àge,  et 
de  nos  jours  les  troupes  de  la  répu- 
blique  cisalpine  ou  du  royaume  d'I- 
talie, etc,  etc. 

»  Appelée  par  sa  position  et  l'éten- 
due  de  ses  cótes  à  étre  la  dominatrice 
de  la  Mediterranée,  l'Italie  n'aurait  à 
craindre  d'invasion  que  par  les  Alpes, 
plus  faciles  a  défendre  que  toute  autre 
frontière  de  l'Europe.  Une  vingtaine 
de  places  fortes,  grandes  et  petites, 
sufìiraient  pour  intercepter  tous  les  dé- 
bouchés  des  Alpes. 

»  Tant  que  l'Italie  a  été  livrèe  à  elle- 
réunies  en  un  seul  grand  état,  il  eùt  mème,  et  que  l'influence  de  l'Allema- 
été  une  des  puissances  maritimes  du  gne  et  de  la  France  n'a  été  qu'auxihaire 
premier  ordre.  Les  cbanvres  de  la  vai-  et  n'a  pas  du  tout  maìtrisé  l'Italie,  elle 
lée  du  Po,  les  bois  de  l'Apennin,  s'est  divisée  en  trois  masses  qui  sont 
ceux  de  ITstrie ,  les  fers  de  l'ile  d'Elbe ,     les  divisions  géographiques  naturelles. 
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»  i°.  Au  nord,  la  vallee  du  Pò  com- 
prenant  tous  les  pays  qui  verseli t  leurs 
eaux  dans  le  Pò.  Ils  sont  sur  un  mème 
niveau ,  et  peuvent  communiquer  entre 
eux.  C'est  la  Belgique  et  la  Hollande 
de  l'Italie,  et  Venise  est  Amsterdam. 
Ils  comprennent  le  Piémont ,  la  Lom- 
bardie, les  légations  et  la  république 
de  Venise. 

»  2°.  Au  milieu  de  la  péninsule ,  d'un 
coté  la  Toscane,  et  les  états  du  pape  à 
Fouest  de  l'Apennin  ;  c'est  la  vallee  de 
l'Arno  et  du  Tibre.  De  l'autre ,  tous  les 
pays  situés  à  Test  de  l'Apennin,  entre 
la  vallee  du  Pò  et  la  frontière  napoli- 
taine.  En  totalité,  ils  comprennent  le 
grand-duché  de  Toscane,  les  états  de 
Féglise  et  la  république  de  Lucques. 

»  3°.  Enfin,  aumidi,  le  royaume  de 
JNaples,  qui  a  toujours  fait  une  division 
géographique  et  politique  distincte. 

»  Dans  cette  défmition,  la  Romagne 
doit  faire  partie  de  l'Italie  du  nord, 
parce  que  c'est  une  plaine  qui  continue 
la  plaine  du  Pò. 

»  Mais  tonte  cette  grande  population, 
professant  la  mème  religion,  jouissant 
également  des  douceurs  d'un  climat 
très -tempere,  ayant  le  mème  langage, 
la  mème  littérature,  doit  s'influencer 
réciproquement,  et  finir  par  s'agglo- 
mérer  comme  l'ont  fait  les  divers  royau- 
mes  britanniques,  les  diverses  pro- 
vinces  de  l'Espagne,  celles  de  la  France, 
comme  le  feront  peut-ètre  un  jour 
celles  de  l'Allemagne.  Les  parties  ita- 
liennes  ont  eu  et  ont  encore  plus  de 
clioses  communes  entr'elles  que  n'en 
avaient  toutes  celìes-là. 

»  Si  jamais  ce  grand  événement  avait 
lieu,  quelle  serait  la  capitale?  l'Italie, 
par  sa  confìguration ,  n'a  pas  de  ville 
centrale.  Serait-ce  Rome,  Milan,  Bo- 
logne ou  Florence?  Gènes  ni  Venise 
ne  sauraient  y  prétèndre;  elles  sont 
trop  aux  ex  tremi  té  s. 
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»  i °.  Rome ,  par  ses  souvenirs ,  par  ce 
qu'elleest  déjà  et  par  sa  position,  pour- 
raiL  aspirer  à  redevenir  encore  la  capi- 
tale de  cette  belle  contrée.  Elle  se  trou- 
verait  à  cent  trente  lieues  de  tous  les 
points  de  la  frontière  des  Alpes  où  l'I- 
talie peut  ètre  attaquée  par  la  France 
ou  l'Allemagne;  elle  serait  à  cent  lieues 
des  extrémités  méridionales  du  royaume 
de  Naples  et  des  còtes  de  la  Sicile,  un 
peu  moins  de  celles  de  la  Sardaigne. 
Paris,  la  capitale  de  la  France,  est  à 
soixante  lieues  de  ses  frontières  du 
nord  (i),  à  quarante  lieues  de  la  Man- 
che, a  cent  lieues  du  golfedeGascogne, 
à  cent  cinquante  lieues  de  la  Mediter- 
ranée. La  malsaineté  de  l'air,  l'infer- 
tilite de  ses  environs,  le  manque  d'un 
grand  port  et  d'une  rade  à  portée, 
seraient  les  grands  défauts  de  Rome 
prise  pour  capitale. 

»2°.  Si  l'Italie  finissait  avec  les  du- 
cbés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
c'est-à-dire  si  elle  ne  comprenait  que 
la  vallèe  du  Pò  etn'avaitpoint  de  pres- 
qu'ìle,  alors  Milan  serait  sa  capitale 
naturelle;  encore  serait-ce  un  grand 
défaut  que  cette  ville  ne  pùt  avoir  la  li- 
gne  du  Po  pour  se  défendre  contre  les 
invasions  de  l'Allemagne.  Mais,  dans 
l'agglomera  ti on  du  peuple  italien ,  Mi- 
lan ne  saurait  devenir  sa  capitale,  étant 
trop  rapprocbée  des  frontières  del'in- 
vasion,  et  trop  éloignée  des  autres  ex- 
trémités exposées  aux  débarquemens. 
»3°.  Dans  cedernier  cas,  Bologne :  se- 
rait infiniment  préférable,  parce  que, 
dans  le  cas  de  l'invasion,  les  frontières 
forcées,  elle  aurait  encore  pour  dé- 
fense  la  ligne  du  Pò,  et  que  sa  position 
géographique,  sescanaux,  la  mettenten 
comm unica tion  immediate  ou  prcmpte 
avec  le  Pò,  Livourne,  Gènes,  Civita- 

(i)  Napoléon  mesure  sur  la  carte,  avec  le 
compas ,  à  voi  d'oiseau  et  sans  tenir  compte  des 
sinuosités   des   routes. 
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Vecchia, lespostes  delaRomagne,  An-     début.   C'était   du    latin    qu'il    m'eùt 
còne  et  Venise,  et  quelle  est  beaucoup     fallu  relire  et  non  de  l'italien.  Et  puis, 


plus  rapprochée  des  cótesde  Naples. 

»4°.  Si  l'Italie  finissait  au  royaume 
de  Naples,  et  que  la  partie  du  royaume 
de  Naples  et  de  la  Sicile  pùt  venir 
remplir  le  vide  qui  la  séparé  de  la 
Corse,  alors  seulement  Florence  pour- 
rait  prétendre  à  ètre  la  capitale  de  l'Ita- 
lie, parce  qu'elle  se  trouverait  dans  une 
position  centrale.  » 

Maintenant  sur  quel  point  de  l'Ita- 
lie allais-je  me  diriger  d'abord?  Force 
m'était  de  renoncer  à  la  marche  que  suit 
religi eusement  chaque  honnéte  tou- 
riste  dans  son  pèlerinage  :  Chambéry, 
Turin,  Gènes,  etc,  et  la  legende  con- 
sacrée.  Pas  moyen  de  m'abattre  de  la 
cime  des  Alpes  sur  le  royaume  sardi- 
nois  ,  à  la  manière  d'un  aigle ,  ou  d'un 
lourd  gentleman,  qui  a  eu  soin  pendant 
un  mois  d'apprendre  par  coeur  à  Paris 
les  trois  mots  qui  composent  pour  lui 
le  fond  de  la  langue  italienne  :  Came- 
riere, pranzo,  stanza.  D'ailleurs  cela 
m'eùt  ennuyé  fort ,  pour  arriver  à  des 
moeurs  vraiment  italiennes,  de  passer 
par  la  filière  des  moeurs  franco-provin- 
ciales  de  la  Savoie ,  et  par  celles  semi- 
anglaises  de  Turin. 

Gommencerais-je  par  Naples?  c'é- 
tait  bien  séduisant.  La  rue  de  Tolède 
se  déroulait  devant  moi  avec  ses  bril- 
lans  magasins  de  fruits  et  de  fleurs, 
les  jolies  petites  boutiques  ambulantes 
de  ses  limonadiers,  ses  cabriolets  d'une 
forme  si  singulière,  ses  lazzaroni,  etc. 
Mais ,  d'un  autre  coté,  les  antiquités 
classiques  de  Pompei"  et  d'Hercula- 
num  avaient  quelque  chose  de  solen- 


j'avouerai  qu'en  véritable  Parisienje 
sacrifie  parfois  à  la  mode.  La  toge 
romaine ,  l'autel  et  la  patere  antiques 
avaient  perdu  de  leur  crédit  dans  le 
public.  Le  moyen-dge,  avec  sa  robe 
fourrée,  son  chaperon,  sa  chaussure  à 
lougue  pointe,  sa  face  barbue  et 
son  poignard  font  fureur.  Suivons 
la  mode,  et  commencons  par  une 
de  ces  belles  républiques  italiennes  du 
moyen-àge.  Que  le  vai  del' Arno  recoive 
mon  premier  salut  ;  honneur  à  la  patrie 
des  Médicis  et  de  Benvenuto  Gellini  ! 

Le  lendemain  une  felouque  me  re- 
cut  en  compagnie  des  thons  que  j'avais 
vu  pècher  la  veille.  Une  quinzaine  de 
pauls  fut  le  prix  convenu  pour  mon 
passage  à  Livourne.  Le  sìrocco  souf- 
flait  de  l'arrière  et  nous  donnait  bon 
espoir  de  faire  en  six  heures  ce  trajet 
denviron  soixantemilles.  Parmalheur 
la  mer  vint  à  se  courroucer  et  le  vent 
à  changer  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt 
heures  que  nous  atteignìmes  notre 
destination. 

Que  toutes  ces  plages  du  Siennois 
et  de  la  Toscane  sont  désertes  et  tris- 
tes!  Les  eaux  de  la  mer  sont  jetées  au 
loin  dans  les  tempètes,  et  les  algues 
poussées  en  avant  sur  le  rivage  se  cor- 
rompent  et  s'exhalent  en  vapeurs  em- 
pestées.  Il  y  a  des  bois  maigres  et 
rares  dans  quelques  parties  ;  des  ma- 
rais  dans  la  plupart.  On  ne  voit  que 
peu  d'habitations  entre  Piombino  et 
Livourne,  et  pas  un  seul  village  pro- 
che  de  la  mer.  Ce  n'est  que  très-avant 
dans  les  terres  qu'on  en  remarque  enfìn 


nel   qui    m'effrayait    un  peu  pour  un     deux  ou  trois  qui  ont  l'air  misérable. 


LIVOURHTE. 


Une  tour  avancée  dans  la  mer  du 
«òté  de  l'ouest  est  celle  du  Fanal.  Sa 
forme  ressemble  à  celle  de  deux  tours 
qui  seraient  Fune  sur  l'autre.  Les  ma- 
rins,  pour  se  di  riger,  ne  manquent  point 
de  remarquer  non  plus  une  quatrième 
tour  qui  se  dessine  dans  le  lointain  au 
nord-ouest.  Elle  est  à  cinq  milles  du 
grand  port,  dans  un  petit  ìlotpresqueà 
fleur  d'eau  ,  qui  n'a  que  5o  à  60  toises 
de  diamètre  :  on  la  nomme  Melario,  au- 
trefois  Mcenaria.  Gette  tour  est  carrée, 
et  sa  grande  blancheur  la  fait  aperce- 
voir  de  fort  loin.  On  prétend  que  la 
reine  Elisabeth  la  fi t  construire  après 
la  perle  de  deux  A^aisseaux  anglais  qui 
se  brisèrent  sur  des  écueils,  dont  l'ilo t 
est  environné  de  toutes  parts  à  plus 
d'un  quart  de  lieue  de  distance. 

Quelques  bàtimens  venus  du  Levant 
étaient  à  Fancre  auprès  du  Moleto, 
petit  mòle  isole  en  avant  du  port,  et 
faisaient  patiemment  leur  quarantaine 
sous  le  canon  d'une  assez  belle  tour,  à 
laquelle  on  donne  le  noni  de  Marzocco, 
et  qui  sert  de  magasin  à  poudre.  Elle 
est  bianche  et  plus  élevée  qu'une  se- 
conde tour  à  deuii  ruinée  ,  sa  voisine. 
Toutes  deux  sont  assises  sur  des  ro- 
chers  environnés  de  la  mer,  à  peu  de 
distance  et  au  nord  de  la  ville. 

Le  mouillage  de  la  rade,  depuis  un 
demi -mille  de  la  ville  jusqu'à  deux 
milles  au  large ,  estexcellent. 

Le  port  a  environ  3oo  toises  de  long 
et  36  pieds  d'eau  dans  les  endroits  les 
plus  profonds.  Il  est  sujet  à  des  atter- 
rissemens  auxquels  on  remédie  par 
l'emploi  du  bateau  dragueur. 

Lors  de  l'arrivée  de  notre  felouque  , 
des  canots,  chargés  de  forcats,  se  dispo- 
saient  à  remorquer  cet  appareil  pour  J 
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Fétablir  à  quelque  distance  de  l'entrée 
de  la  Bocca,  bassin  où  l'eau  n'a  que 
dix  ou  douze  brasses  de  profondeur,  et 
où  se  tiennent  les  petits  bàtimens.  La 
darse  ou  darsene  est  comme  un  second 
port,  ou  si  Fon  veut  la  partie  du  port 
qui  est  la  plus  avancée  dans  la  ville. 
C  etait  là  que  se  tenaient  jadis,  tou- 
jours  prétes  à  partir  en  course,  les 
cinq  galères  du  grand-due. 

En  mettant  le  pied  sur  le  quai,  je 
me  trouvai  face  à  face  avec  le  seul 
objet  d'art  qui,  à  Livourne,  mérite 
d'ètre  remarqué  :  c'est  la  statue  en 
marbré  de  Ferdinand  Ier.9  érigée  par 
Cóme  II  son  fìls;  elle  est  de  Giovanni 
del'Opera.Leprince  est  représenté  de- 
bout  sur  un  piédestal,  ayant  unemain 
appuyée  sur  le  coté  et  tenant  de  l'autre 
un  bàton  de  commandement.  Le  mou- 
vement  en  est  manqué,  le  dessin  et 
Fexécution  sont  mauvais  ;  mais  il  y  a 
heureusement  pour  accessoires  quatre 
esclaves  dont  les  fìsrures  sont  très- 
bonnes.  Ils  sont  de  bronze,  enchaìnés 
aux  angles  du  piédestal,  comme  ceux 
que  Fon  voyait  a  Fancienne  statue  de 
notre  place  des  Victoires  à  Paris , 
avant  1789,  et  à  la  première  statue  de 
Henri  IV  du  Pont-Neuf.  Leur  gran- 
deur  est  bien  au-dessus  de  nature.  Ila 
représentent  quatre  Africains  nus ,  de 
difFérens  àges.  La  composition  en  est 
exceliente,  surtout  celle  des  deux  vieil- 
lards,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  le 
goùt  de  l'antique  (comme  le  fait  ob- 
server  nai'vement  Delalande  dans  son 
ouvrage  ).  A  Fen  croire  ,  les  modèles 
de  PierreTacca,  surlesquels  ces  bronzes 
ont  été  exécutés,  étaient  encore  supé- 
rieurs  en  beauté.  C'est  Favis,  dit-il, 
de  notre  statuaire  Pigale ,  qui  les  avait 
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vus  dans  l'atelier  d'un  sculpteur.  Iìs 
tiennent  beaucoup,  polirle  dessin,  des 
excellens  ouvrages  de  Ruben|;  les  tètes 
ont  une  belle  expression  de  vive  dou- 
leur  accompagnée  de  résignation.  La 
tète  du  negre  surtout  ma  semblé 
parfaite. 

Si  jadis  la  chrétienté  molesta  les 
débris  de  la  race  Hébrai'que  aux  qua  tre 
coins  du  globe,  certes  les  juifs  de  Li- 
vourne  peuvent  se  flatter  d'avoir  pris 
sur  ma  persoune  une  belle  revancbe 
des  mauvais  procédés  de  nos  pères.  Je 
n'oublierai  de  ma  vie  les  insinua tions, 
obsessions,  tribulations ,  persécutions 
quii  me  fallut  subir  de  la  part  de  leurs 
marcliands  ambulans  pendant  le  court 
trajet  du  porta  l'ho  tei,  où  un  matelot  me 
conduisit.  Une  douzaine  de  ces  fìgures 
ne  cessa  de  s'agiteret  de  bruire  autour 
demoi  :  Son  excellence  (la  politesse  ita- 
Henne  ne  concède  pas  moins  aux 
amours-propres  ),  son  excellence  ne 
refuserà  pas  des  tissus  magnifiques  ? 
Un  autrem'ofFrait  des  foulards;  celui- 
ci  faisait  sonner  à  mon  oreille  une 
montre  à  répétition  ;  celui-là  alongeait 
ourefoulait  avec  coquetterie  les  tubes 
d'un  binocle.  Et  tout  cela  était  véri- 
table  anglais;  on  le  donnait  pourrien. 
Heureuse  Angleterre  !  la  terre  entière 
est  un  marche  pour  tes  innombrables 
produits.  Retranché  enfin  derrière  une 
porte  de  chambre,  j e  commencais  à  res- 
pirer;  étendu  sur  le  canapé,  j'appelais 
de  mes  vceux  l'heure  du  souper  à  la  table 
d'hòte  ;  je  me  croyais  sauvé  :  vain 
espoir  ! 

J'entends  gratter  timidement  à  ma 
porte.  J'étais  à  cette  epoque  un  voya- 
geur  novice,  plein  de  candeur  et  de 
confìance  ;  le  mot  entrez  s'échappe  de 
mes  lèvres  ;  aussitòt  l'un  de  mes  douze 
bourreaux  de  la  rue ,  il  avait  nom 
Matathias,  s'insinue  dans  ma  retraite. 
En  un  clin  d'oeil  voilà  trois  pièces  de 
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toile,  cinq  coupons  de  quelques  aunes 
de  drap,  plusieurs  douzaines  de  che- 
mises,  bas,  mouchoirs,  gilets  de  fla- 
nelle, déroulés,  amoncelés  sur  la  com- 
mode, la  table,  les  bras  du  canapé  et 
jusque  sur  les  jambes  de  mon  excel- 
lence. Que  faire?  11  ne  me  restait  qu'à 
capituler;  je  sortis  du  combat  pro- 
priétaire  de  quelques  babioles  de  plus, 
dont  en  vérité  je  n'avais  nul  besoin, 
et  qui  ne  servirent  qu'à  grossir  mon 
bagage,  déjà  assez  embarrassant,  quoi- 
que  fort  modeste. 

Je  dois  convenir  que,  malgré  le  gain 
que  mon  vendeur  ne  manqua  certaine- 
ment  pas  de  faire,  je  n'ai  jamais  vu, 
dans  aucun  de  nos  bazars,  des  produits 
semblables  à  un  aussi  bas  prix.  En 
Angleterre  mème,  et  en  fabrique,  je  les 
aurais ,  j'en  suis  certain ,  payé  plus 
cher  :  ce  qui  s'explique  par  les  encom- 
bremens  fréquens  de  marchandises 
qui  ont  lieu  dans  les  maisons  de  com- 
mission  de  Livourne. 

Messieurs  les  juifs  sont  en  grand 
nombre  dans  la  ville.  On  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  sur  la  population 
entière,  qui  est  de  soixante.  J'avais  en- 
tendu  vanter  leur  synagogue  comme 
la  plus  belle  qui  fùt  au  monde,  et  je 
m'empressai  de  la  visiter.  Elle  est  bien 
au-dessous  de  sa  réputation  ;  c'est  un 
carré  long,  dont  les  deux  còtés  et  une 
des  extrémités  sont  entourés  d'un  por- 
tique.  Au-dessus  règne  une  tribune 
grillée  et  réservée  aux  femmes.  Les 
hommes  se  tiennent  en  bas  sousje  por- 
tique  et  dans  le  reste  du  tempie.  Ila 
sont  assis,  comme  dans  les  églises  ca- 
tholiques  et  protestantes,  et  ils  causent 
entre  eux  ainsi  que  les  catholiques  fran- 
cais  à  Féglise.  Tout  le  monde  conser- 
vai le  chapeau  sur  la  tète  comme  à  la 
Bourse.  Il  y  avait  un  grand  luxe  d'éclai- 
rageenbougies.  Au  milieu  s'élevait  une 
chaire  carrée  où  le  rabbin ,  les  épaules 
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couvertes  crune  grande  pièce  d'étofìe, 
chantai  t  de  l'hébreu  avec  une  voix 
assez  belle.  L'assemblée  entière  répon- 
dait  :  cela  ressemblait  beaucoup  à  notre 
plain-cbant.  M.  Valéry,  qui  se  trouvait 
a  Livourne  dans  les  grandes  chaleurs, 
vit  aux  mains  du  rabbin  un  long  éven- 
tail  vert ,  semblable  à  celui  de  nos 
vieilles  marquises  de  comédie;  éven- 
taildontilfaisaitunfréquentetbruyant 
usage.  Les  juifs  de  Livourne  sont, 
comme  ceux  de  presque  tous  les  pays, 
des  commercans  fort  ricbes  pour  la 
plupart.  Plus  des  trois  quarts  des  pro- 
priétés  foncières  leur  appartiennent; 
on  s'en  apercoit  de  reste  à  la  cberté 
des  loyers.  Leurs  femmes,  parmi  les- 
quelles  il  y  en  a  de  fort  jolies,  rappel- 
lent  beaucoup  les  Espagnoles  pour  le 
genre  de  beauté.  Les  borames  se  (!is- 
tinguent  par  leur  intelligence  et  leur 
amour  pour  les  lumières.  L'enseigne- 
ment  mutuel  a  été  introduit  dans  leurs 
écoles  de  pauvres. 

Lorsque  le  grand-due  Léopold  rendi  t 
cetédit liberal  qui assimilaiten  Toscane 
1 3us  les  propriétaires,  dequelque  pays 
etdequelquereligionqu'ilsfussent,aux 
mèmes  honneurs,  il  arriva  une  chose 
assez  singulière.  Un  juif  respectable 
fut  nommé,  à  la  plurali  té  des  voix,  ma 
gistrat  municipal  de  Livourne  ;  les 
prètres  lui  refusèrent  la  place  que  sa 
dignitéluidonnait  dans  les  cérémonies 
religieuses,  et  ils  adressèrent  des  re 
montrances  au  souverain.Mais  celui-ci 
decida  que  la  présence  d'un  bomme 
vertueux  ,  qui  en  jugeant  les  homraes 
représentait  en  quelque  sorte  la  Divi- 
nité  sur  la  terre,  ne  profanait  point  lt 
eulte  qu'on  lui  rend.  11  fut  prononcé 
que  le  privilége  conteste  ne  pouvant 
ètre  un  objet  de  scandale,  le  juge  en 
jouirait  comme  d'un  droit  personnel, 
mais  sans  ètre  obligé  d'assister  à  ces 
cérémonies.  En  tolérance  religi euse,  la 
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Toscane  avait  dès  long-temps  devancé 
la  France. 

Le  tableau  suivant ,  trace  par  le  pré- 
sident  Desbrosses,  reste  encore  ce  qu'on 
a  dit  de  mieux  au  sujet  de  Livourne  : 

«  Figurez-vous  une  petite  ville  de 
poebe ,  toute  neuve,  jolie  à  mettre  dans 
une  tabatière.  Elle  débute  aux  yeux  des 
voyageurs  par  des  fortifications,  con- 
struites  et  entretenues  avec  une  pro- 
prete  ebarmante  ;  elles  sont  de  briques 
ainsi  que  la  ville  entière.  Lesfossés,  re- 
vètus  de  mème,  sont  remplisdel  eaude 
mer.  On  entre  par  une  rue  large  et 
longue  tirée  au  cordeau,  à  laquelle 
aboutissent  deux  portes.  Les  juifs  de- 
meurent  dans  le  quartier  de  la  ville  qui 
est  à  gauche,  moins  agréable  que  celui 
de  la  droite,  où  Fon  a  creusé  des  canaux 
pleins  de  l'eau  de  la  mer,  comme  a 
Veni  se,  et  bordés  de  quais  de  part  et 
d'autre. 

»  La  grande  rue  est  ìnterrompue  par 
une  place  carrée  fort  vaste ,  terminée 
d'un  bout  àia  principale  église  catho- 
lique,  il  Duomo.  Cette  église,  peu  re- 
marquable  pour  l'Italie,  a  meilleure mi- 
ne que  bien  des  cathédrales  de  ma 
connaissance,  ne  fùt-ce  que  par  son 
riche  plafond  peint  et  dorè,  et  par  ses 
marbres  de  brèebe  violette  (i). 

»  La  plupart  des  maisons  de  la  ville 
étaient  d'abord  peintes  à  fresque,  ce 
qui  devait  faire  un  fort  joli  efìet  ;  mais 
le  voisinage  de  la  mer,  ennemie  natu- 
relle  de  toutes  peintures,  les  a  pres- 
que entièrement  efìàcées. 

»  Ghaque  nation  a  l'exercice  de  sa 
religion.  Je  ne  vous  parie  ni  de  la  sy- 
nagogue,ni  de  l'église  des  ArméniensT 
qui  n'a  rien  de  singulier  que  des  in- 
scriptions  de  tombes  écrites  de  facon 


(i)  On  appelle  bièche  un  agrégat  pierreux. 
forme  de  fragmens  qui  ont  une  origine  coui- 
mune  avec  la>piei're  qui  les  unit. 
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qu'il  faudrait  étre  pis  que  démon  pour 
les  lire  ;  mais  l'église  grecque  a  quel- 
que  chose  dans  sa  forme  qui  mérite  de 
s'arréter.  Le  choeur  est  entièrement  sé- 
paré et  ferme,  oix  ne  le  voit  qu'à  tra- 
vers  les  jalousies.  La  nef  est  faite, 
non  comme  celle  de  nos  églises.  mais 
précisément  comme  un  cliapitre  de 
moines,  sans  aulel,  chapelles  ni  autres 
ornemens  quelconques,  que  quelques 
méchantes  peintures  à  la  grecque  et 
une  tribune  dans  le  haut.  » 

La  seule  rectification  à  faire  à  ces 
détails  est  dans  l'accroissement  enor- 
me de  la  population,  accroissement  que 
favorise  l'abandon  fait  aux  particuliers 
du  terrain  des  forti  fica  ti  ons  et  d'au- 
tres  emplacemens  des  environs.  Li- 
vourne est  appelée,  dit-on,  a  égaler 
Florence  en  étendue;  mais  il  y  aura 
toujours  bien  loin  d'une  ville  que 
M.  Valéry  proclame  avec  raison  la 
plus  indocte  de  toute  l'Italie,  malgré 
sa  prosperile  matérielle  et  sa  civilisa- 
tion  anglaise  ou  américaine,  à  cette 
Florence  si  riche  en  nobles  souvenirs , 
et  en  monumens  splendides. 

J'allais  oublier  une  amélioration  de 
la  plus  haute  importance.  Livourne  , 
privée  d'eau  potable,  en  était  réduite 
à  se  servir  de  citernes.  Le  gouverne- 
ment  s'est  déterminé  récemment  à  y 
conduire  une  source  d'eau  très-bonne, 
éloignée  de  douze  milles  et  provenant 
des  montagnes  de  Colognola,  par  le 
moyen  d'un  aquéduc. 

Pour  ceux  qui  ont  encore  foi  a  la 
contagion  de  la  peste,  et  le  nombre 
en  est  grand,  malgré  la  division  d'o- 
pinions  qui  commence  à  s'élever  à 
ce  sujet  parmi  des  médecins  notables, 
le  lazaret  est  un  monument  a  visiter. 
Il  est  impossible  de  n'ètre  pas  frappé 
de  l'intelligence  qui  a  preside  a  cette 
construction.  Le  lieu  est  commode,  les 
bàtimens  sont  vastes,  les  distributions 
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bien  entendues.  Tout  y  paratt  pris  en 
grand  et  mis  dans  l'ordre  le  plus  cou- 
venable  à  l'óbjet.  Ces  détails,  et  ceux 
des  lois  de  la  police  que  Fon  y  doit 
observer,  sont  curieux.  On  y  trouve  di- 
verses  sortes  de  magasins  sous  voùtes 
pour  les  marcbandises  les  plus  pré- 
cieuses  :  celles  à  odeur  séparées  de  celles 
qui  n'en  ont  pas  ;  les  plus  salines  tou- 
jours à  part  :  celles  d'aucune  cargaison 
ne  se  confondent  avec  celles  d'une 
autre;  les  étrangers  également  séparés 
des  marchandises  et  les  unsdes  autres. 
Tout  est  prévu,  jusqu'à  des  prisons  , 
des  cacbots  pour  les  différentes  classes 
et  les  difFérens  états.  Les  lo^emens  des 
offìciers,  desadministrateurs  sontbeaux 
et  commodes.  De  grandes  citernes  four- 
nissent  l'eau  au  moyen  d'une  pompe 
placée  au  milieu  de  la  cour.  Un  canal 
de  navigation  sert  à  voiturer  les  mar- 
chandises a  la  ville. 

L'entrepót  general  des  huiles  excita 
aussi  mon  admiration.  Aiìn  d'épargner 
l'entretien  de  la  quantité  de  tonneaux 
qu'il  faudrait  pour  les  conserver,  on  a 
fait  un  magasin  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ,  dans  lequel  on  a  songé  à  la  so- 
lidité  et  à  l'utilité  plus  qua  la  décora- 
tion.  Les  voùtes  en  sont  basses  ;  on  a 
pratiqué  dans  toute  leur  étendue  des 
caves  ,  ou  pour  mieux  dire  de  petites 
cuves  de  quatre  pieds  en  carré ,  de  ma- 
connerie  ,  doublées  d'ardoise  ,  et  que 
l'on  ferme àclef;  on  lesremplitd'huile, 
et  elle  s'y  conserve  parfaitement.  Les 
marchands,  moyennant  une  modique 
rétribution  ,  y  serrent  leurs  huiles  ,  et 
ne  les  en  retirent  que  pour  les  vendre. 

Le  corail  est  le  principal  objet  de  fa- 
brication  à  Livourne  :  cette  matière  se 
tire  des  cótes  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Corse  ,  et  surtout  des  environs  de  Bi- 
zerte,  sur  la  còte  d'Afrique.  On  est 
étonné  de  la  quantité  de  mains  par  Jes- 
quelles  il  faut  que  les  grains  de  corail 
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passent  avant  de  tre  faconnés  ;  on  les  di- 
vise d'abord  en  quatorze  miances  difle- 
.  rentes ,  dont  voici  les  noms  :  i .  schiuma 
di  sangue,  2.  fior  di  sangue,  3.  primo 
sangue,  f\.  secondo  sangue,  5,  terzo 
sangue ,  6.  stramoro ,  7.  moro ,  8.  nero , 
9.  strafine,  io.  sopraffine,  ir.  car- 
bonetto ,  il.  paragono ,  1 3 .  estremo , 
i4-  pass  aestremo.  Après  cela  on  les 
taille  de  longueur,  d'autres  ouvriers 
leurdonnentla  forme  en  les  arrondissant 
sur  une  roue  de  grèscannelée.  Il  y  en  a 
qui  ne  sont  occupés  qu'à  les  percer,  ce 
qui  se  fait  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  propreté;  d'autres  a  les  assortir. 
Pour  leur  donner  le  poli  on  les  frotte 
les  uns  contre  lesautres,enlesremuant 
dans  des  sacs  de  cuir,  où  l'on  a  mis  au- 
paravant  un  peu  de  pierre-ponce  pul- 
vérisée.  Ges  grains  s'enfilent  comme  de 
longschapelets;  c'estdanscetétatqu'on 
les  débite.  Les  grains  les  plus  gros  se 
vendent  aux  Turcs,  qui  s'en  font  des 
.boutons  ;  ils  sont  comme  des  balles  de 
pìstolet. 

Les  Anglais  ont  un  cimetière  parti  - 
culier  qui  est  hors  de  la  ville.  Malgré 
Fexcessif  éclat  de  ses  marbres,  qui  ,  se- 
lon  l'expression  de  M.  Valéry, lui  donne 
un  peu  l'air  d'un  grand  atelier  de  mar- 
brier,  son  aspectme  toucba.«Il  est  dif- 
fìcile de  ne  pas  se  sentir  ému  en  con- 
templant  tous  ces  tombeaux  d'étran- 
gers,  de  voyageurs  morts  loin  de  leui 
patrie.  Il  règne  dans  la  plupart  dei 
inscriptions  une  concision ,  une  sim- 
plicité  de  douleur  qui  attendrit.  Quel- 
ques-uns  de  ces  voyageurs,  pleins  de 
jeunesse ,  d'espérance ,  amis  des  lettres 
et  des arts, alla ient demanderdes  jouis- 
sances,  des  souvenirs  à  la  terre  qui  les 
a  dévorés.  La  plus  célèbre  de  ces 
tombes  n'est  pas  loutefois  très-mé- 
lancolique ,  c'est  celle  de  l'écrivain  et 
romancier  satirique  Smollet,  mort  à  cin- 
quante-un  ans,  consul  a  Livourne.  » 

T. 
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De  ebarman tes  maisons  de  campagne 
couvrent  le  Montenero ,  à  quelques 
milles  de  Livourne  ;  l'église  de  la  Ma- 
done ,  objetdela  vénération  populaire, 
est  remarquable  par  sa  belle  vue  et  par 
la  riebesse  et  la  variété  de  ses  marbres. 

Une  plage aride,  appelée  X Ardenza, 
sert  de  promenade,  etréunit,  après  le 
coueber  du  soleil ,  toutela  brillante  so- 
ciété  c'è  Livourne. 

Le  point  d'où  Livourne  et  son  port 
se  présentent  le  mieux  ,  est  un  lieu  ap- 
pelé  les  Trois-Tours ,  au  nord  de  la 
ville  (  PI,  II  ).  La  première  de  ces  trois 
tours  est  celle  du  Marzocco  dont  nous 
avons  déjà  parie;  on  la  nomme  ainsi  à 
cause  du  marzocco  ou  lion  en  fonte 
dont  elle  fut  couronnée.  La  seconde 
est  cette  tour  à  gauche,  dont  il  ne 
reste  plus  qu  environ  la  moitié  ;  il  ne 
reste  que  la  base  de  la  troisième  plus 
rapprocbée  de  Livourne. 

Un  jour  que  je  me  promenais  en  cet 
endroit  avec  un  jeune  Pisan  de  mes 
amis  ,  «  Regardez  bien  ces  ruines,  me 
dit-il,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'an- 
cien  Foìto-Pisano,  qui  fut  le  port  de 
Pise,  à l'epoque  où  la  florissante  Pise 
était  comptée  pour  la  troisième  ré- 
publique  maritime  de  l'Italie:  Venise 
et  Gènes  étaient  les  deux  autres.  C'é- 
tait  audouzième  siècle.  Les  Pisans  se 
trouvaient  alors  à  la  tète  de  la  confé- 
dération  des  Maremmes  (  on  donne  le 
nom  de  maremme ,  contraete  du  latin 
maritìnia ,  à  toute  la  partie  de  la 
Toscane  située  le  long  de  la  mer).  Le 
territoire  de  Pise  s'étendait  sur  toute 
la  cote,  depuis  Lerici  jusqu'à  Piom- 
bino, c'est-à-dire  depuis  le  golfe  de  la 
Spezia  jusqu'en  face  de  l'ile  d'Elbe.  Gè 
qui  ne  signifìe  pas,  il  est  vrai,  que 
toute  cette  contrée  dépendit  immédia- 
tement  de  la  république,  mais  seule- 
mentquetoutesles  petites  villeset  tous 
lescbàteaux  s'étaient  missouslanrolec- 
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tion  de  cette  cité  puissante.  Ces  pe- 
ti tes  communautés  faibles ,  maisrestées 
libres  dans  leur  administration ,  avaient 
consenti  a  faire  marcher  leurs  milices 
sous  les  étendards  de  Pise,  et  à  se  sou- 
mettreaux  décisions  de  ses  consuls,  au 
u'eu  de  recourir  aux  armes  lorsqu'elles 
auraient  entre  elles  quelques  difìérens. 
—  Mais  je  ne  vois  pas  ici  l'ombre  d'un 
port.  —  Il  est  arrivò  ce  qui  est  arrivé 
aux  ports  de  Luni  près  de  la  Spezia, 
d'Ostia  à  l'embouchure  duTibre,  d'Ha- 
dria  à  l'embouchure  du  Pò,  que   des 
circonstances  politiques  et  des  revolu- 
tion physiques  ont  peu  à  peu  fait  dis- 
paraìtre.Vers  Fan  1290  les  ennemis  de 
la  république  de  Pise  travaillèrent  à 
combler  l'entrée  du  port.   La  fortune 
contraire  empècha  depuis  les  Pisans 
de  le  rendre  à  sa  splendeur  première. 
Plus  tard  le  travail  de  l'bomme  cessant 
d'apporter  le  nioindre  obstacle  aux  at- 
terrissemens,  les  vaisseaux  d'abord,  et 
bientót  les  barques  elles-mèmes  ces- 
sèrent  d'y  trouver  une  station.  Au  quin- 
zième  siècle  commenca  la  prospérité  de 
la  petite  échelle  de  Livourne  qui  était 
presquecontigué,etquelespossesseurs 
duriche Porto-Pisano  avaient  jadis  cru 
pouvoir  negliger.  On  croit  que  le  mar- 
quisat  de  Livourne ,  propri été  de  la  mai- 
son d'Est ,  avait  été  donne  en  1  io3  par 
la  reine  Matilde  à  l'archevèque  de  Pise. 
En  142 1 ,  Livourne,  alors  aux  mains 
des  Génois,  fut  vendue  par  eux  a  la  ré- 
publique de  Florence.  Le  port  que  la 
nature  y  avait  forme  commencait  à  de- 
venir intéressant,  car  les  auteurs  ob- 
servent  que  l'acquisition  que  les  Flo- 
rentins  avaient  faite  de  Pise  en  iz[o6 
était  regardée  comme  inutile,  jusqu'au 
temps  où  ils  y  réunirent  le  chàteau  de 
Livourne.  I 

Les  écrivains  de  l'epoque  rappor- 
tent  que  la  joie  des  habitans  de  toutes  j 
les  classes  fut  inexprimable  le  jour  où  f 


on  lanca  la  première  galère  fiorentine. 
Elle  était  armée  pour  le  voyage  d'A- 
lexandrie,  et  portait  des  ambassadeurs 
de  la  république,  chargés  d'annonce** 
la  bienheureuse  nouvelle,  et  de  de- 
mander  la  francliise  du  pavillon  au 
soudan  de  Babylone,  à  Antonio  Ac- 
ciaioli, seigneur  de  Corinthe,  au  due 
de  Céfalonie  et  au  gouverneur  de 
Mayorque. 

«  Aujourd'hui  i5  avril  i4'22,  ra- 
conte  un  mémoire,  il  y  eut  proces- 
sion  aussi  belle  que  celle  de  la  Saint- 
Jean,  parce  que,  le  20  du  mème  mois, 
devait  partir  la  première  galère  armée. 
Elle  allait  à  Alexandrie,  et  c'élait  la 
première  que  la  république  mettait  en 
course.  Le  patron  était  Zanobi  Cap- 
poni ;  dans  les  cinquante  compagnons 
qui  lui  furent  donnés  étaient  douze 
jeunes  Florentins  de  borine  maison  : 
en  tout,  compagnons  et  autres  for- 
maient  un  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante. personnes.  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  a  corabien  s'e- 
levai t  alors  la  population  de  Livourne, 
mais  elle  devait  ètre  déjà  de  quel- 
qu'importance,  puisqu'elle  payait  an- 
nuellement  à  la  république  65o  flo- 
rins  d'or  et  io  florins  pour  le  devant 
d'autel  de  Saint- Jean, 'et  en  outre 
était  tenue  à  acheter  pour  sa  consom- 
mation  1 5o  fortes  mesures  de  sei. 

Lorsque  Pierre  de  Médicis  voulut 
établir  son  pouvoir  à  Florence,  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  s'assurer  de 
quelques  forteresses  et  de  quelques 
places  de  Toscane.  Lorsque  ensuite  il 
eut  été  exilé,  et  qu'il  voulut  s'étayer 
de  la  puissance  du  roi  de  France , 
Charles  Vili,  il  lui  remit  les  places 
dont  il  pouvait  disposer  et  spéciale- 
ment  Livourne.  11  y  vint  une  garnison 
francaise  en  i494;  mais  l'année  sui- 
van  te  Livourne  fut  rendue  aux  Floren- 
tins. 
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Le  due  Alexandre  de  Médicis  la  fit 
fortifler  en  i5òj,  et  fit  bàtir  ce  qu'on 
a p  pelle  actuellement  Fortezza  -F 'ec- 
citici ,  que  Fon  a  augmentée  dans  la  sui- 
te. 11  y  fit  piacer  ses  armes  avec  cette 
inscription  :  Un  solo  signore,  una  sola 
legge  ,  un  seul  seigneur,  une  seule  loi ; 
ce  qui  aunoncait  la  nouvelle  domina- 
tion  des  souverains  de  la  Toscane. 

Le  grand-due  Cóme  Ier.  en  fit  un 
port  frane,  y  attira  beaucoupde  Grecs, 
et  accorda  des  priviléges  considérables 
à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  Il 
augmenta  la  ville  ,  construisit  dans 
l'ancienne  forteresse  un  beau  puits,  et 
fit  élever  le  fanal  que  Fon  voit  sur  le 
coté  en  mer  ,  à  quelque  distance  au 
delà  du  mòle  qui  forme  aujourd'hui 
le  port.  Son  projet  était  de  lier  à  la 
Terre -Ferme  la  jetée  où  il  a  établi 
son  fanal ,  et  d'enclaver  par  conséquent 
un  bien  plus  grand  espace  d'eau.  Le 
travail  était  immense  et  de  Fexécution 
la  plus  difficile;  Ferdinand  Ier.,  son 
fils  ,  après  avoir  employé  quelque 
temps  tous  les  bras  de  la  Toscane  à 
lutter  contre  les  obslacles  ,  laissa  le  fa- 
nal isole  au  loin  ,  et ,  resserrant  le 
bassin  du  port  projeté,  construisit  le 
mòle  actuel.  C'est  déjà  un  assez  bel  ou- 
vrage  ;  le  président  Desbrosses  prétend 
qu'on  a  entassé  là  plus  de  rochers  que 
n'en  lanca  jamaisBriarée.  Certes,  Fer- 
dinand Ier.  a  gagné  aussi  légitimement 
qu'aucun  souverain  la  statue  chargée 
de  nous  représenter  son  image.  Je  re- 
grette seulement,  non  pour  Fart,  mais 
par  amour  pour  la  justice,  qu'au  lieu 
desquatre  esclaves  qui  Fentourent,  on 
ne  nous  ait  pas  donne  les  statues  des 
quatre  plus  savans  ingénieurs  qui  di- 
rigèrent  ces  utiles  travaux. 

Tout  cela  ne  pouvait  manquer  d'atti- 
rer  en  ce  lieu  de  nouveaux  babitans.  En 
outre,  les  circonstances  où  se  trouvait 
l'Europe  poussaient  de   toutes  parts 
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à  des  émigrations  vers  la  Tyr  nais- 
sante.  Les  juifs,  vivement  persécutés, 
et  ebassés  des  immenses  contrées  ré- 
gies  parie  sceptre  espagnol,  implo- 
raient  un  asile  où  ils  pussent  vivre  en 
paix ,  sous  un  regime  legai  offrant  quel- 
que stabilite.  Des  guerres  civiles  dé- 
solaient  la  France,et  grand  nombre  de 
familles,  amies  du  repos,  réalisaient 
leurs  biens  et  allaient  chercher  une 
autre  patrie.  La  population  corse,  qui 
maudissait  le  joug  génois,  tournait 
parfois  ses  regards  sur  Livourne,  et 
plus  qu'aucune  autre  fournit  à  la  nou- 
velle ville  des  habitans  et  des  citoyens. 
Restait  à  assainir  la  campagne  d'a- 
lentour,  presque  deserte  et  très-maré- 
cageuse.  La  culture  seule  pouvait  y 
parvenir.  Còme  II  crut  trouver  les 
colons  qui  lui  étaient  nécessaires  par- 
mi  les  derni ères  familles  mores,  ces 
anciens  conquérans  de  FEspagne,  dont 
Pbilippe  III  aebevait  de  purger  le  sol 
national.  Tout  donnait  à  espérer  que, 
sous  une  administration  plus  douce 
que  celle  espagnole,  Fàpreté  du  carac- 
tère  africain  viendrait  à  s'adoucir;  par 
malheur  il  n'en  fut  pas  ainsi,  les  nou- 
veaux hótes  se  montrèrent  intrai tables, 
et  il  fallut  promptement  les  rembar- 
quer.  On  se  résigna  à  attendre  du  temps 
une  amélioration  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver,  dès  que  les  commer- 
cans  citadins  auraient  fait  fortune, 
et  que  les  capitaux  seraient  en  assez 
grande  abondance  pour  s'offrir  d'eux- 
mèmes  à  Fagriculture. 

Ferdinand  Ier.  eut  Fbeureuse  idée 
d'établir,  entre  les  sujets  du  czar  de 
Moscovie  et  les  marchands  toscans  , 
une  réciprocité  de  commerce  libre  qui 
fut  fort  avantageuse  à  ces  derniers. 
A  Florence,  les  arts  de  la  laine  et  de 
la  soie  (les  citoyens  de  Florence  se  par- 
tageaient  endifférens  arts),nevoyaient 
de  prospérité  possible  que  dans  le  com 
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merce  du  Levant.  11  eut  dès-lors  Thabi-         Trois  articles  principaux  en  furent 
leté,quoiqu'engagé  vis-à-visdela  cour     la  base,  qui  prévenaient  toute  hostili- 
de  Rome  à  fournir  a  l'ordre  de  Saint-     le  dans  le  port  et  en  deca  de  la  fron- 
Étienne  d  s  galères  pour    la   course     tière  maritime.  Une  fois  entrés  dans  le 
contre  les   Turcs ,   de  se   faire  com-     port,  les  bàtimens  de  guerre  n'en  de- 
prendre  comme  alliéderAutricbe  dans     vaient  sortir  qu'un  certain  temps  après 
le  traile  que  l'empereur  Léopold  Ier.     le  départ  des  vaisseaux  ennemis  qu'ils 
conclut,  en  1664,  avec  la  Porte-Otto-     avaient  pu  y  rencontrer.  Ces  articles, 
mane.  Un  firman  de  1668  autorisa  les     proposés  aux  consuls  de  France,  d'Es- 
sujets  toscans  à  naviguer    librement     pagne,  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
sous  le  pavillon  imperiai  et  avec  pas-     obtinrent  la  ratification  de  cbacun  de 
se-ports  de  l'empire,  et  à  commercer     ces  gouvernemens,  et  le  trai  té  fut  si- 
dans  tous  les  états  du  grand-seigneur.     gné  définitivement  en  octobre  1691 ,  à 
Mais  le  système  de  neutralité  que     la  grande  joie  de  la  Toscane.  Le  traile 
les  grands-ducs  sa ppliquèren t  a  faire     n'étaitquetemporaireetexpiraitàlafìn 
respecter  en  tous  temps  et  par  toutes     de  la  guerre  qui  alors  agitait  l'Europe, 
les  nations,  fut  la  véritable  source  de     mais, Thabitude  une  fois  prise,ilfìt  loi 
la  prospérité  de  Livourne.  Lesmarines     dans  les  guerresquisuivirent,etdevint 
des    nations  en   guerre  contractèrent     la  base  de  la  franchise  de  Livourne,  ra- 
peu  à  peu  l'habitude  de  son  port,  et     lifìée:  a  Londres  en  1718,  lors  du  traile 
les  babitans  profitèrent  du  bon  marcbé     de  la  quadruple  alliance  ;  à  Vienne  en 
qui  se  présente  toujours  dans  la  vente      1 7^5  ,  dans  la  convention  entre  l'em- 
des  prises.  Il  est  vrai  que  le  gouverne-     pereur  Charles  VI  et  le  roi  d'Espagne 
ment  eut  souvent  beaucoup  à  faire  à     Philippe  V,  relativement  à  la  succes- 
discuter  ensuite  avec  la  nation  qui  se     sion  de  Toscane;  et  dans  les  prélimi- 
prétendait  lésée.  naires  de  1735,  qui  réglèrent  la  cession 

En  i65i,  par  exemple,nous  voyons  de  la  Toscane  en  faveur  de  la  maison 
une  flotte  anglaise  attaquer  dans  le  de  Lorraine.  Dans  la  dernière  guerre 
port  une  flotte  hollandaise,  et  le  ca-  continentale,  la  liberté  et  la  francbise 
non  de  la  place  agir  au  secours  de  du  port  de  Livourne,  tombe  sous  la 
celle-ci,  ce  qui  constitua  le  grand-due  domination  francaise,  cessèrent  d'ètre 
en  une  position  très-difficile  vis-à-vis  respectées  par  les  flottes  ennemies. 
Cromwel.  En  1671,  une  escadre  fran-  Depuis  181 5,  l'ancien  traitéa  repris  sa 
caise  tente  de  brùler  des  vaisseaux  boi-  pleine  et  ancienne  vigueur- 
landais;  de  là  de  nouveaux  débats.  Ce  Je  ne  quitterai  pas  Livourne  sans 
fut  pour  en  prevenir  d'autres  par  la  mentionnerun  avantage  par  lequel  elle 
suite  que  Cóme  III ,  cédant  aux  insi-  se  recommande  aux  gastronomes.  On 
uuations  faites  par  la  France,  prò-  y  mange  des  huìtres,  et  ce  qui  n'est 
posa  aux  nations,  alors  en  guerre,  un  pas  fréquent  sur  les  cótes  de  la  Médi- 
traité  qui  appliquerait  aux  circonstan-  terranee,  des  huìtres  bonnes,  quoi- 
ces  de  la  localité  les  principes  les  plus  que  inférieures  à  celles  que  les  gour- 
essentiels  de  la  neutralité,  et  en  assu-  mets  de  Paris  recoivent  d'Ostende  et 
rerait  l'exécution  la  plus  rigoureuse.        de  Cancale. 


<N 


^ 


N 


^ 


FISE, 


Poiir  me  rendre  de  Livourne  a  Pise , 
j'avais  le  choix  entre  une  grande  route 
et  un  canal..  Des  voitures  et  un  ba- 
teau  partaient  tous  les  jours;  je  me 
décidai  pour  le  dernier.  Dans  une  vol- 
ture, je  me  serais  probablenient  trouvé 
avec  des  voyageurs  étrangers  comnie 
moi,  j'allais  me  trouver  dans  le  coche 
avec  des  artisans  et  des  gens  de  cam- 
pagne qui  parlaient  le  toscan;  corame 
on  voit,  il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Le 
prix  était  on  ne  peut  plus  modique  ; 
i1  m'en  coùta  un  paul  pour  faire  les 
r  mtorze  milles  qui  séparent  les  deux 
villes.  Le  pays  à  traverser,  quoique 
j  la t,  offre  un  coup  d'ceil  magnifìque; 
de  toutes  parts  se  présentent  des  bois 
de  cbènes  verts,  deliéges  et  de  myrtes 
s  uivages. 

J'eus  bientòt  a  m'applaudir  de  la  so- 
ciété  que  j'avais  choisie.  J'y  appris  de 
la  bouclie  d'une  exceliente  vieille  un 
fait  que  probablenient jen'eusseoui'ra- 
conter  à  aucune  femme  de  salon.  En- 
viron  à  trois  milles  de  Pise  est  une 
assez  grande  église,  San-Pìetro  al-Ma- 
re,  Saint- Pierre-;en-Mer.  «  Il  fut  un 
temps,  me  dit  ma  cicerone,  où  la  mer 
savancait  jusque  là.  Or,  saint  Pierre 
étant  un  jour  àia  pèche,  une  tempète 
survint,  qui  lefìt  échouer  à  cette  place. 
Il  y  érigea  un  autel;  plus  tard  un  pape 
fi  \  bàtir  Féglise.  »  J'omets  la  suite,  ainsi 
que  mille  particularités  que  le  lecteur 
peut  facilement  imaginer.  Deux  jours 
après,  en  consultant  un  auteur  italien, 
je  vis  que  cette  église  datait  au  plus  de 
la  fin  du  dixième  siècle,  comnie  l'at- 
teste  une  suite  de  peintures  que  Fon 
y  voyait  encore  naguères.  Elles  repré- 
sentaient  la  suite  des  papes,  en  remon- 
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tant  de  Jean  XIV,  ciui  vivait  en  969  , 
jusqu'à  saint  Pierre,  Aujourd'hui  cette 
legende  curieuse  a  disparu  sous  uh 
blancbissage  à  la  cliaux ,  et  on  distin- 
gue à  peine  les  lettres  de  quelques 
noms. 

Le  souvenir  que  Fon  garde  le  plus 
long-temps,  lorsqu'on  a  visite  Pise,  est 
celui  de  la  Piazza- dei-Duomo  (PI.  III). 
On  voit  à  gauche  le  Baptistère  ^ensiùle 
le  mur  de  marbré  blanc  du  Campo-San- 
to ,  le  Dome  ou  la  cathédraleet  la  Tour 
penchèe.  G'est  une  chose  très-remar- 
quable  et  peut-ètre  unique  dans  le 
monde,  que  cette  réunion  des  quatre 
plus  beaux  édifìces  de  la  ville  sur  une 
seule  place,  sans  qu'aucun  d'eux  soit 
masqué  par  quelques  constructions 
particulières.  Ils  se  font  mutuellement 
valoir,  et  leur  ensemble  est  d'une  har- 
monie  parfaite.  M.  de  Valéry  prétend 
que  Fon  se  croirait  dans  quelque  quar- 
tier  désert  d'une  grande  cité  de  FOrien  t . 
Toussont,  de  la  tèteaux  pieds,  revètus 
en  marbré  blanc,  et  se  détachent  sur 
une  pelouse  verdoy ante . Mon  ceil,  accou- 
tumé  à  la  pi  erre  noiràtre  des  monumens 
francais,  se  refusait  à  croire  à  tant  de 
magnificence  ,  j'eus  Fenfantillage  de 
m'avancer  assez  près  pour  m'en  assurer 
par  le  tact.  Je  me  rappelai  le  mot  de 
Desbrosses  ,  qui  prétend  qu'à  Pise  le 
marbré  est  aussi  commun  que  Feau, 
encore  fait -il.  observer  qu'il  parlai  t 
ainsi  un  jour  de  grande  averse. 

Le  Campo-Santo  fut  le  premier  lieu 
„où  je  courus  d'abord  ;  on  n'a  passi  sou- 
vent  Foccasion  de  faire  pèlerinage  en 
cerre  salute.  Figurez-vous  (PI.  IV)  un 
grand  cloi  tre  carré  long  qui  renferme  un 
préau,  tout  de  terre  apportée  de  Jérusa- 
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lem ,  et  priseau  mont  Calvaire  par  l'ar- 
che vèq ne  Ubaldo  Lanfranchi,  compa- 
gnond'armesde  Richard  Coeur-de-Lion. 
Le  préau  a  45o  pieds  de  longueur  ;  il  est 
découvert  et  divise  en  trois  parties  ;  la 
couche  de  terre  sainte  a  une  épaisseur 
de  9  pieds  ;  on  assure  que  les  corps  y 
étaient  consumés  en  vingt-quatre 
heures,  actuellement  elle  a  perdu  sa 
vertu  dissolvante  :  peut  ètre  les  sels 
alcalins,  dont  cette  terreavaitétéim pré- 
gnée,  sont-ils  en  partie  évaporés.  Une 
foule  d'Ali emandvinrent  mourir  à  Pise 
dans  la  guerre  de  17  33;  quelquesannées 
aprèsle  fossoyeur,  qui  avait  fait  sur 
leurs  corps  l'expérience  de  la  Terre- 
Sainte  ,  s'exprimait  ainsi  à  un  voya- 
geur  :  «  Laterra  logoratagli  con  le  loro 
grosse pancie ,  in  termine  di  duoi  gior- 
ni. La  terre  les  mangeait  eux  et  leurs 
grosses  panses  :  cétait  l'ajjaire  de 
deuxjours.  »  \ 

Le  clottre  est  d'architeeture  gothi- 
que,  et  compose  de  soixante-deux  ar- 
cades  d'une  rare  élégance;  elles  sont 
de  marbré  blanc  ainsi  que  le  pavé. 
L'archevèque  Ubaldo  concut  l'idée 
de  ce  monument,  le  plus  extraor- 
dinaire  certainement  de  ceux  que  pos- 
sedè Pise.  Commencé  dix  -  huit  ans 
après,  sous  la  direction  de  Giovanni 
Pisano,  il  ne  fut  achevé  qu'en  ia83. 

Les    statues  au-dessus  de  la  porte 
principale  sont   de  cet   artiste  ,  elles 
occupent  une  espèce  de  tempie,  et  le 
statuaire    s'est    représenté  lui-mème 
agenouillédevant  la  Madone.  Les  tom- 
beaux ,  placés   sous  les  arcades,  sont 
pour  la  plupart  de  marbré ,  et  les  urnes 
funéraires,  trouvées  à  Volterra,  sont 
d'albàtre.  On  remarque  le  tombeau  de 
Béatrix,,    mère  de  cette  célèbre  com  t 
tesse  Matilde,   dernière  héritière  des  ; 
comtes  de  Toscane,    et  dont  le  testa  : 
ment  fut  si  favorable  à  la  cour  de  Rome. „ 
Le  bas-relief  dont  il   est  orné  repré-t 
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sente,  selon  quelques  opinions,  la 
chasse  de  Méléagre ,  et ,  selon  d'autres , 
l'histoire  dePhèdre  etd'Hippolyte.  J'a- 
voue  qu'il  me  serait  impossiblede  prò- 
ooncer  entre  ces  deux  sujels,  seule- 
nent  ceehoix,de  l'un  ou  de  l'autre,  me 
paraìt  tout  aussi  bizarre  pour  la  cir- 
circonslance  ;  la  seule  excuse  est  dans  le 
mérite  du  morceau,  que  tout  faitcroire 
un  antique.  Giovanni  et  son  fìlsneces- 
saient  de  l'étudier  et  de  l'imiter.  De  là 
jaillit  la  première  étincelle  du  feu  qui 
devait  animer  les  artistes  de  la  renais- 
sance. La  pauvre  Béatrix  est  d'ailleurs 
assez  rudement  traitée  dans  son  épita- 
phe  :  on  la  qualifìe  àepécheresse. 

Un  vase  antique  de  marbré  de  Paros, 
enrichi  de  bas-reliefs,et  connu  sous  le 
nom  du  vase  au  Bacchus  barbu ,  a  servi , 
sans  nul  doute,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses  grecques  et  romaines. 

Un  buste  de  Brutus  antique  est  d'un 
beau  travail. 

Un  Pégase  de  bronze ,  que  l'on 
croit  grec,  a  figure  long-  temps  au 
sommet  de  la  coupole  de  la  cathédrale. 

Le  tombeau  d'Algarotti  inspire  de 
singulières  réflexions  ;  on  y  lit  en  latin 
cette  épitaphe  : 

A  ALGAROTTI, 

RIVAL  DOVIDE, 

DISGIPLE  DE  NEWTON, 

FRÉDÉRIG   LE  GRAND. 

A  coté  de  la  terre  de  Jérusalem  ,  ces 
trois  gloires  rappelées  du  pai'enOvide, 
du  prolestant Newton  et  du  philosophe 
Frédéric  !  Le  savant  aimable  avait  vécu 
long-temps  a  la  cour  de  Prusse,  et  re- 
yint  mourir  à  Pise,  sa  patrie.  Vieux,  il 
quitta  Sans  -  Souci  pour  venir  dormir 
au  Campo-Santo.  Peut-ètre  la  transi- 
tion  a-t-elle  pam  brusque  à  ses  mànes. 
Du  reste,  Frédéric  traita  son  chambe1- 
lan  mieux  que  lui-mème   en  fait  de 
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tombeau  ;  car  on  sait  que  ,  par  un  der- 
ider trait  à  la  Faust,  il  voulut  ètre  en- 
terré  près  de  ses  chiens  et  de  leurs 
statues. 

Ilestunautredéfuntdont  Fingénuité 
m'a  ravi ,  c'est  le  jurisconsuìte  Filippo 
Decio.  II  se  fit  élever  de  son  vivant  le 
tombeau  que  vous  pouvez  voir,  disant 
quii  était  a  craindre  que  la  postérité 
eùt  l'impolitesse  de  n'y  pas  songer. 

Un  des  Italiens  qui  a  le  plus  honoré 
sa  patrie  par  la  variété  de  ses  talens, 
Pignotti ,  poète  ,  physicien ,  natura- 
liste, antiquaire,  repose  aussi  dans  ce 
lieu;  son  mausolée,  par  M.  Ricci  ,  est 
d'une  belle  simplicité. 

Un  monument  exécuté  par  le  seulp- 
teur  suédois  Thorwaldsen  ,  qui  depuis 
longues  années  habite  l'Italie ,  et  qui , 
dans  l'estime  publique ,  marehait  im- 
médiatement  après  Canova,  semble 
place  dans  ce  lieu  pour  constater  1  im- 
mense progrès  fait  par  l'art  depuis 
Giovanni  Pisano.  C'est  un  tombeau 
élevé  par  souscription  en  Fhonneur  de 
Vacca ,  médecin  illustre  que  Pise  a 
perdu  récemment,  et  que  Fon  venni t 
consulter  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, surtout  pour  les  aflections  de 
poitrine. 

Plus  de  six  cents  familles  anciennes 
de  Pise,  outre  les  illustrations  étran- 
gères,  ont  eu  leur  sépulture  dans  le 
Campo-Santo.  L'orgueil  national  des 
Pisans  cependant  s'ofFensaitdupartage 
d'un  privilége  que,  dans  les  beaux 
temps  de  la  république,  ils  s'étaient 
babitués  à  regarder  comme  exclusif. 
Cet  édifìce  si  religieux  ,  si  solennel,  si 
bonorable  pour  le  peuple  qui  l'a  com- 
mandé,  était  pour  lui  ce  que  devrait 
ètre  pour  la  France  notre  Pantbéon. 

Les  premiers  artistes  furent  appelés 
successivement  à  le  décorer,  et  il  est 
devenu  un  monument  bistorique  des 
progrès  de  la  peinture  dans  les  xive.  et 
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xv9.  siècles.  Les  murs  sont  tout  en- 
tiers  recouverts  de  ces  précieuses  fres- 
ques.  A  gaucbeen  partant  de  l'entrée 
principale ,  les  trois  coropartimens 
d'en  haut  sont  de  Simon  Mernmi ,  et 
les  trois  d'en  bas  d'Antonio ,  dit  le  Ve- 
neziano (quoique  Florentin  d'origine)  -, 
ils  représentent  la  vie  de  saint  Benier, 
patron  de  Pise.  Le  vaisseau  qui  porte 
saint  Renier  à  Jérusalem ,  où  il  va  pren- 
dre  l'habit  d'ermite  ,  est  curieux  à 
étudier  pour  l'bistoire  de  la  naviga- 
ti on. 

Les  six  qui  suivent  sont  relatifs  àia 
vie  de  saint  Éphèse  et  de  saint  Politus; 
ils  sont  l'ouvrage  de  Spinello  d'Arezzo, 
qui  les  fit  en  izjoo.  Trois  ont  à  peu 
près  disparu,  victimes  du  temps  et 
peut-ètre  de  l'incurie;  un  auteur  ita- 
lien  en  fait  l'aveu. 

Une  perte  plus  deplorarne  est  celle 
de  quatre  autres  dus  à  Giotto,  le  plus 
grand  maitre  de  son  siècle ,  et  proclamé 
le  restaurateur  de  la  peinture.  Deux 
subsistent  encore:  les  inforlunes  et  les 
amisdeJob.  Dans  le  premier,  le  démon 
semble  une  inspiration  du  Dante,  et 
Raphael  n'eùt  point  désavòué  l'ange. 
La  seconde  composition  est  admirable 
de  naturel  et  de  calme.  C'est  après  ce 
magnifique  travail  que  Benoìt  IX  eut 
l'heureuse  idée  d'appeler  l'artiste  à 
Rome  pour  concourir  à  Fembellisse- 
ment  du  Vatican  et  de  Saint-Pierre. 
Stefano Marucelli ,  vers  Fan  i623,recut 
la  mission  de  restaurer  celles  de  ces 
peinturesqui  avaient  déjà  le  plus  souf- 
fert. 

On  doit  a  Augustino  Ghirlanda  de 
Carrare  l'bistoire  ò!  Esther,  en  deux  ta- 
bleaux.  Un  historien  prétend  qu'Au- 
rélio  Lomi  y  fit  quelques  additions,  ce 
qui  expliquerait  les  deux  dinerentes 
manières  qu'il  est  facile  d'y  recon- 
naìtre. 

L'bistoire    de  Judith  est  de  Paolo 
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Guidotti,  mais  de  sa  première  manière 
et  avari t  <jue  son  talent  se  fùt  forme. 

Vasari  nous  apprend  que  Vittoria 
Pisanello  de  Verone  avait  aussi  enrichi 
le  Campo-Santo  de  quelques  ouvrages, 
c'est  en  vain  qu'on  les  chercherait  au- 
jourd'hui. 

Buffalmacco,  qui  peignait  en  i35o, 
a  représenté  dans  quatre  comparti- 
mens  la  Création  du  monde,  et  les  a 
entourés  de  bordures  et  d'ornemens. 
Beaucoup  des  tètes  sont  portraits;  il 
y  a  place  le  sien  avec  une  inscription 
en  vers.  Par  malheur  tout  cela  n'a  de 
meri  te  que  comme  premier  pas  d'un 
art  qui  bégaie  encore. 

Le  reste  des  sujets  de  l'Histoire 
Sainte,  qui  ornent  ce  coté  de  galerie, 
est  de  Benozzo  Gozzoli,  mort  en  1478, 
imitateur  de  Masaccio  et  le  plus  ré- 
cent  des  maitres  qui  ont  travaillé  au 
Campo- Santo  :  c'est  le  Raphael  de  ces 
temps  primi tifs.  Doué  d'une  rare  fé- 
condite  ,  il  ne  mit ,  dit-on ,  que  deux  ans 
à  terminer  les  vingt-trois  sujets  qui  lui 
furent  confiés  et  dont  trois  sont  per- 
dus.  «  Ouvrage  effroyable,  dit  Vasari  ^ 
et  capable  d'épouvanter  une  légion  de 
peintres.  »  Malgré  la  sainteté  du  lieu, 
vous  rirez  beaucoup  de  son  Noè  mon- 
trant  sa  nudité;  près  de  lui  est  une 
jeune  fille  qui,  se  bouchant  les  yeux 
avec  les  mains  ,  ouvre  les  doigts  de 
tonte  sa  force  afin  de  ne  pas  voir. 
Cette  gracieuse  figure  a  recu  le  nom 
de  Vergognosa  la  pudique,  et  a  donne 
lieu  au  proverbe  :  Comme  la  pudique 
du  Campo -Santo.  La  Tour  de  Babel 
est  le  mieux  conserve  de  ses  comparti- 
mens.  Parmi  les  ma^es  et  les  ministres 
qui  accompagnent  Nemrod  sont  plu- 
sieurs  portraits.  On  reconnait  Cóme 
lanci  en,  son  fìls  Pierre,  ses  neveux 
Laurent  le  Magnifique  et  Julien. 

L'Histoire  du  roi  Osias  et  le  Fé  stili 
de  Balthasar  sont   de  Rondinosi.   Un 
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mauvais  plaisant  leur  a  applique  une 
expression  du  Dante.  Le  visiteur,  dit- 
il,  guarda  e  passa,  regarde  et  passe. 

Un  crucifìement,  une  résurrection 
et  une  ascension  sont  du  mème  Buffal- 
macco dont  nous  avons  déjà  parie 

La  variété,  L'imagination  et  la  poesie 
sont,  malgré  le  défaut  complet  de 
perspective  ,  les  qualités  qui  recom- 
mandent  à  un  haut  point  les  ceuvres 
d'Andrea  Orgagna.  Jl  y  joint  une  pen- 
sée et  une  verve  satirique  à  la  facon  de 
Hogarth.  Dans  son  Triomphe  de  la 
Mort,  une  religieuse,  serrant  dans  sa 
main  une  bourse ,  montre  que  le  voeu 
de  pauvreté  était  alors  parfois  assez 
mal  observé.  La  mort  prend  plaisir  à 
frapper  des  riches,  des  heureux,  des 
amans  qui  se  reposent  a  l'ombre  d'un 
bosquet  d'orangers  au  son  des  instru- 
mens;  tandis  quelle  reste  sourde  aux 
vobux  de  misérables  qui  l'appellent 
cornine  une  amie.  Plusieurs  fìgures  sont 
des  portraits.  Le  personnage  qui  porte 
un  faucon  sur  le  poing  représenté  le 
célèbre  Castruccio ,  aventurier  gibelin  , 
qui  s'empara  du  pouvoir  à  Lucques ,  et 
obtint  le  titre  de  due,  en  faisant  al- 
liance  avec  Fempereur  Louis  de  Ba- 
vière. Celui-cisy  trouve  aussi,  avec  une 
longue  barbe  et  tenant  un  are  à  la  main. 
Dans  leJugement  dernier,  un  ange  tire 
par  les  cheveux  et  rejette  parmi  les 
damnés  un  religieux  qui  s'était  glissé 
au  nombre  des  élus  ;  tandis  qu'un  autre 
ange  place  parmi  ceux-ci  un  jeune  et 
joyeux  mondain  ,  perdu  dans  le  groupe 
réservé  aux  supplices. 

Andrea  de  vai  t  en  outre  exécuter  un 
Enfer ;  mais,  obligé  de  retourner  à 
Florence,  il  chargea  de  ce  soin  son 
frère  Bernard,  qui  y  reproduisit  la  ter- 
rible  image  inspirée  par  le  Dante. 

«  Le  souverain  de  l'empire  des  dou- 
leurs  tenait  dans  chacune  de  ses  trois 
bouches  un  pécbeur,  que  ses  dents  de- 
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chiraient  et  broyaient,  faisant  ainsi  a  la 
fois  trois  patiens.  » 

Il  a  encore  imi  té  le  Dante  eri  ceci, 
quii  placa  parrai  les  damnés  plusieurs 
de  ses  ermemis  personnels  ,  et  qu'il 
ajouta,  pour  qu'on  ne  manquàt  pas  de 
les'  reconnaitre ,  le  nom  au-dessus  de 
chaque  portrait. 

Pierre  Laurati,  disciple  du  Giotto, 
a  retracé  plusieurs  histoires  d'anachò- 
rètes. 

Voilà  bien  des  détails  pour  de  vieil- 
les  peintures ,  en  résumé  assez  mé- 
diocres  et  pour  la  plupart  à  demi  effa- 
cées;  mais  le  Campo- Santo  est  une 
coìlection  unique.  Etudiez-y  avec  soin 
l'art  au  berceau  et  encore  enveloppé 
de  ses  langes  ;  vous  éprouverez  un  plus 
vif  plaisir  quand,  au  sortir  de  là,  vous 
allez  \e  retrouver  adulte,  plein  de  vi- 
gueur  et  de  gràce,  et  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté. 

Ma  seconde  visite  fut  pour  le  Cam- 
panile clocher,  ou  Torre  pendente  la 
tour  pencbée  (Pl.V).Ce  monument 
date  de  1 174*  Les  architectes  furent 
Guillaume  d'Inspruck  et  Romano  de 
Pise ,  regardés  avec  Buono,  le  construc- 
teur  du  clocher  de  Saint-Marc  a  Ve- 
nise,  comme  les  premiers  artistes  de 
leur  siècle.  Aucun  ouvrage  n'a  donne 
lieu  à  de  plus  naives  dissertations.  Les 
uns  ont  dit  qu'elle  avait  été  bàtie  pen- 
chante  par  caprice  de  l'archi tecte, 
d'autres  qu'elle  penchait  par  accident. 
Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  ne  pen- 
chait pus ,  mais  quelle  trompait  ainsi 
les  ycux  par  un  nouueau  secret  et  par 
un  artifice  d'architecture,  d'autres  plus 
simples  ont  assuré  quelle  semblait 
pencher  de  tous  cótés ,  selon  la  situa- 
tion  de  ceux  qui  la  regardaient.  Pau- 
vres  lecteurs!  combien  ont  dù  croire 
cette  fameuse  tour  l'oeuvre  de  quel- 
que  fée. 

«  La  célèbre  tour  de  Pise,  dit  gaie- 
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ment  Desbrosses,  est  toute  ronde,  en- 
tourée  de  sept  étages  de  colonnades, 
et  toute  creuse  en  dedans ,  de  sorte  que 
cen'est  qu'une  croùte;  elle  penche  tel- 
lement  qu'un  niveau,  jeté  d'en  haut, 
va  toucher  à  plus  de  douze  pieds  des 
fondations.  A  examiner  les  symptómes 
apparens ,  il  semble  qu'elle  se  soit  af- 
faissée  d'un  coté  tout  d'une  pièce.  Ce- 
pendant  il  paraìt  bien  dur  a  croire,  vu 
la  forme  de  sa  construction ,  quelle  ait 
pu  faire  un  pareil  pas  de  ballet  sans  se 
dégingander  le  reste  du  corps.  »  Ro- 
land fait  avec  plus  de  gravite  la  méme 
réflexion.  «  Est-il  présumable  qu'une 
tour  de  cent  quatre-vingt-treize  pieds 
de  hauteur,  ronde,  a  sept  étages,  tous 
à  colonnes  détachées,  excepté  celles  du 
premier  qui  sont  engagées  et  dont  les 
ornemens  sont  délicats,  qui,  en  outre, 
se  redresse  sensiblement  en  s'élevant, 
ait  pris  douze  pieds  d'inclinaison  de  sa 
piate-forme  a  la  base,  sans  qu'aucun 
de  ses  ornemens  en  eùt  souffert  la 
moindre  atteinte,  sans  qu'il  y  eùt  eu 
aucune  crevasse  ,  aucun  mouvement 
nulle  part?  D'ailleurs  l'inclinaison  n'est 
point  aussi  considérable  dans  le  vide 
intérieur,  quoiqu'elle  soit  égale  du  coté 
oppose.  Quelque  efTrayante  que  soit 
cette  monstruosité  ,  en  passant  au- 
dessous  et  plus  encore  en  montant  des- 
sus,  on  voit  que  tout  est  calculé  de 
manière  que  le  centre  de  gravite  passe 
par  sa  base;  on  sent  que  les  eflbrts 
communs,lepoids  general,  s'y  dirigent  : 
il  n'a  été  ensuite  questi  on  que  d'en 
lier  suffisamment  les  parties,  et  je  ne 
vois  pas  que  la  position  inclinée  des 
assises  de  pierre  soit  une  raison  de 
conclure  l'inclinaison  accidentelle  de  la 
masse  :  elle  ne  prouve  autre  chose  que 
le  complément  de  la  singularité  de 
larchitecte.  Sept  cloches,  en  outre, 
dont  trois  fort  grosses,  qu'on  sonne 
tous  les  jours  avec  autant  de  sécurité 
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que  de  sùrelé,  sont   un  terrible  argu- 
menL  » 

De  Lalande  ,  qui  est  pour  l'affaisse- 
ment  du  sol,  combat  avec  une  arme 
bien  forte.  Il  met  en  avant  l'opinion  de 
Vasari,  de  Soufflot,  qui  construisit  le 
Panthéon  (  et  qui  devait  se  connaìtre 
en  affaissement;  car  il  fut  menacé  lui- 
mème,  pour  son  chef-d'oeuvre  ,  d'un 
accident  semblable  )  de  la  Gondamine, 
Bernouilli  et  beaucoup  d'autres  sa- 
vans.  La  raison  sur  laquelleil  s'appuie 
surtout,  est  que  les  colonnes  infé- 
rieures  sont  plus  enterrées  a  mesure 
qu'elles  approchent  du  coté  où  est  l'in- 
clinaison,  ce  qui  annonce  bien  l'inéga- 
lité  dans  le  sol.  Sa  description  de  la 
tour  est  la  meilleure.  «  Sa  forme ,  dit- 
il,  est  celle  d'un  cylindre ,  environ- 
né  de  huit  rangs  de  colonnes  posées 
les  unes  sur  les  autres,  ayant  chacun 
leur comiche;  ledernier  rangqui  forme 
le  campanile  est  en  retraite.  Toutes  les 
colonnes  sont  de  marbré,  et  paraissent 
avoir  été  tirées  des  ruines  d'anciens  édi- 
fices  :  chacune  porte  deux  retombées 
d'are.  Il  y  a  un  intervalle  suffisant  pour 
passer  entre  les  colonnes  et  le  mur  cir- 
cuiate de  la  tour;  le  vide  du  milieu 
ressemble  à  un  puits  ,  et  autour  règne 
un  assez  bel  escalier.  La  pente  en  est  si 
douce  qu'on  pourrait  le  monter  à  che- 
vai.  Le  vide  se  déverseen  totalité,  ainsi 
que  l'escalier,  du  coté  où  la  tour  s'in- 
dine ,  et  toutes  les  assises  de  pierre 
sont  également  inclinées.  Le  campa- 
nile parai  t  se  redi  esser,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  a  été  construit  après  coup. 
On  en  a  a  peu  près  la  certitude,  d'a- 
près  une  peinture  du  Campo- Santo, 
représentant  la  vie  de  saint  Renier,  et 
où  se  trouve  la  tour  penchée  seule- 
ment  avec  sept  étages.  Le  huitième 
a-t-il  été  ajouté  pour  rétablir  l'équi- 
libre  ? 
Une  opinion  de  j  uste  milieu  (en  quelle 


ma  ti  ère  n'existe-L-ilpas  de  j  uste  milieu? 
prélend  que  le  sol  aura  cède  d'un  coté 
sous  le  poidsdela  tour,  alors  quelle  était 
déjà  élevée  à  la  moitié  de  sa  hauteur, 
et  que  les  architectes ,  après  avoir  exa- 
mine  la  nature  du  terrain  ,  certains  que 
la  couche  sur  laquelle  reposait  leur  édi- 
fice  ne  pouvait  désormais  s'afìaisser, 
en  conlinuèrent  la  construction  sur  le 
mème  pian. 

Quoi  qu'il  ensoit,quelatourdoiveson 
inclinaisonà  un  jeude  laProvidence  ou 
a  une  combinaison  savante  de  la  part 
d'un  homme,  j'en  remerciai  sincère- 
mentl'un  oul'autre,  quand  j'appris  du 
sacristain  boiteux,  qui  me  servai t  de 
guide ,  que  cette  inclinaison  avait  aidé 
à  Galilée  pour  ses  expériences  sur  la 
chute  des  corps  et  les  lois  de  la  gravi- 
tation.  Il  était  alors  professeur  de  ma- 
thématiques  à  l'université  de  Pise.  Il 
perdit  peu  après  sa  chaire,  ou  plutót 
ses  élèvesperdirent  leur  professeur  vè- 
nere, par  suite  d'une  légère  atteinte 
que  sa  conscience  le  forca  de  porter  a 
l'amour-propre  d'un  frère  du  grand- 
due  Ferdinand  Ier.  Le  prince  avait 
imaginé  une  machine  pour  vider  la 
darsene  du  port  de  Livourne,  le  sa- 
vant  recut  mission  du  gouvernement 
pour  l'examiner;  il  démontra,  ainsi 
que  l'expérience  le  confirma  plus  tard, 
qu'elle  était  insuffìsante  et  inutile.  Sa 
disgràce  fut  le  prix  de  son  examen 
probe  et  de  son  rapport  courageux. 

De  la  piate-forme  du  campanile  on 
jouit  d'une  vue  fort  étendue.  Ce  sont 
les  bainsjà  quatre  milles  de  Pise;c'est 
le  village  d'Acciano  ,  d'où  part  l'aqué- 
duc  qui  apporte  les  eaux  a  la  ville  ;  ce 
sont  de  riches  campagnes ,  avec  la  belle 
ceinture  bleue  dont  la  mer  les  entoure 
du  coté  del'ouest. 

Un  itinéraire  en  anglais,que  par  dé- 
so?uvrement  j'avais  feuilleté  en  route  , 
m  avait  annoncé  que  il  Duomo  de  Pise 


était  une  construction  Greco-jiraba- 
Pisane.  L'expression  ma  vai  t  fait  sou- 
rire  ,  sans  que  je  pusse  parvenir  à  la 
comprendre  ;  je  fus  force  de  la  recon- 
naìtre  juste  ,  lorsque  j'eus  le  monu- 
ment  devant  les  yeux.  Les  colonnes  me 
rappelèrent  la  Grece ,  la  toiture  le  style 
arabe,  et  je  reconnus  cetle  prodigalité 
extrème  d'ornemens  qui  se  retrouve 
dans  tous  les  monumens  de  Pise,,  et 
qui  rappelle  la  première  epoque  de  la 
renaissance. 

C'était  vers  la  fin  du  onzième  siècle , 
la  république  de  Pise  venait  de  chasser 
les  Sarrasins  de  la  ville  de  Palerme,  la 
flotte  était  rentrée  chargée  d'un  riche 
butin,  on  eut  l'idée  de  le  consacrer  à 
Térection  d'une  magnifique  cathédrale. 
Buschetto,  Grec  d'origine  ,  jouissait 
alors,  dans  les  arts,  d'une  haute  re- 
nommée  ;  on  s'adressa  à  lui  pour  des 
dessins.  Dans  son  premier  projet ,  il 
avait  negligé  d'exbausser  son  oeuvre  sur 
un  vaste  perron  ;  il  s'y  decida  d'après 
un  grand  nombre  d'avi  s  qui  lui  arrivè- 
rent  de  toutes  parts,  et,  assise  sur  une 
base  élevée,  elle  gagna  beaucoup  en 
majesté.  Les  travaux  commencés  en 
1064,  sousle  pontificat d'Alexandre II, 
furent  terminés  en  1 1 19,  sous  le  pon- 
tificai de  Gelase  II,  qui  fìt  la  consécra- 
tion  solennelle,  et  dédia  FégliseàTAs- 
somption  de  la  Vierge. 

Cinquante-quatre  colonnes  ,  répar- 
ties  en  cinq  étages  ,  entrent  dans  la 
composition  de  la  facade.  La  diversité 
des  marbres  et  du  travail,  le  manque 
d'harmonie  dans  les  chapiteaux,,  attes- 
tent  qu'elles  sont  le  produit  de  diffé- 
rens  artisteset  dedifférens  siècles.  Plus 
qu'aucime  autre  ville  d'Italie,,  Pise  se 
plut  a  rassembler  des  objets  d'art  en- 
levés  aux  nations  vaincues.  Les  con- 
quètes  quelle  fìt  par  mer  lui  procu- 
raient  le  moyen  de  fai  re  transporter 
jxrand  nombre  de  colonnes. 
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Mais  les  plus  riclies  ornemens  soni 
les   trois   célèbres  portes    de   brorue. 
Leur  beauté  a  donne  lieu  a  cette  tradi- 
tion  populaire  ,  que  ce  sont  les  portes 
del'ancien  tempie  de  Jérusalem.  11  fa  a  t 
dire  cependant   qu'un   auteur    italien 
parie  d'une    porte   laterale  en  bronze, 
avec  fìgures  d'argent,  que  Godefroy  de 
Bouillon  aurait  donnée  àia  ville  de  Pise 
vers  l'an  1 100  :  elle  a  péri  dans  l'incen- 
die  de  1  595,  dont  l'église  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Avant  cet  incendie,  les  bas- 
reliefs  des  portes  ,   exécutés    d'aprcs 
Bonanno,  étaient  au-dessous  du   me- 
diocre, à  l'exception  de  ceux  de  la  porte 
qui  regarde  le  clocher  et  se  trouve  dans 
la  croix.  Les  bas-reliefs  d'aujourd'bui 
sont  d'une  date  plus  recente  ,  ils  fu- 
rent exécutés  d'après  les  dessins  et  sous 
la  direction    de   Jean    Bologne,    par 
Francaville  ,  Tacca  ,  Antonio  Susini , 
Orazio  Mochi ,  Giovanni  dell'  Opera , 
Fra  Domenico  Portigiani ,  et  Gregorio 
Pagani.  La  porte  du  centre  a  vingt- 
deux  pieds  de  haut  sur  onze  de  large  ; 
de  gracieuses  guirlandes  de  feuillages, 
defleurs  et  de  fruits  forment  l'enca- 
drement.  Elle  se  divise  en  huit  com- 
partimens  ,   où  sont  représentés  diffé- 
rens  mystères  relatifs  a  la  Vierge,  avec 
plusieurs  fìgures   de  propliètes   et  de 
saints,    et   quelques  images  symboli- 
ques.  Les  deux   portes  voisines  sont 
d'un  tiers  moins  grandes,  et  représen- 
tent  la  Passion  de  Jésus-Christ.  De  La- 
lande  signale  ,  sur  la  plinthe  d'une  de 
ces  portes ,  un  rhinocèros   très  -  bieu 
modelé  ,  faisant  regard  à  un  cerf;  ce 
qui  prouve    que   le   rhinocèros    était 
alors  connu  des  Italiens.  En  France, 
avant  1749?    epoque   où  la  ménagerie 
s'enrichit  d'un  animai  de  cette  espèce , 
tout  le   monde  ,  et  mème  la  classe  ìn- 
struite,  s'accordait  pour  en  regarder 
l'existence  cornine  fabuleuse. 

Cent  pelites  fenètres  à  vitraux  co- 
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loriés  donnent  à  l'intérieur  une  lu- 
mière assez  faible  ,  le  caractère  de  l'é- 
difice  en  acquiert  une  teinte  plus  reli- 
gieuse  et  plus  imposante.  Son  étendue 
est  considerarle  ;  il  se  compose  d'une 
nef  et  dedeux  bas-cótésportés  sur  qua- 
tre  rangs  de  belles  colonnes .  au  nom- 
bre  de  soixante-quatorze ,  dont  soixante- 
deux  sont  de  granit  orientai ,  et  douze 
de  beaux  marbres.  Inégales  entre  elles, 
elles  sont  évidemment  des  débris  re- 
cueillis  de  difFérens  édifìces;  l'archi- 
tecte^  pour  le  dissimuler  autant  que 
possible ,  a  use  d'adresse.  Il  a  parfois 
place  dessous  de  faux  attiques ,  et 
exhaussé  les  cbapiteaux  et  les  abaques 
(  partie  supérieure  du  chapiteau  )  , 
de  manière  à  ré  tabi  ir  l'harmonie,  au 
moins  pour  I'ceil. 

Un  effet  moins  agréable,  et  que  nul 
artifice  ne  peut  corriger,  est  celui  du 
plafond  forme  de  charpentes  de  bois 
dorè  :  magnificence  qui  ne  vaut  jamais 
celle  de  la  plus  simple  voùte.  Le  pavé 
semble  chargé  de  réparer  le  tort  du 
plafond  ;  il  est  tout  entier  de  marbré 
Mane,  coupé,  à  larges  dessins  régu- 
liers ,  par  de  belles  bandes  de  marbré 
jaune.  Au  centre  de  la  croix  est  une 
brillante  mosal'que. 

La  disposi tion  et  le  dessin  des  douze 
chapelles ,  réparties  sur  les  flancs  de  la 
nef,  sont  attribués  à  Michel -Ange. 
Elles  furent  exécutées  par  Stagi  o 
Stagi. 

Aux  cótés  du  maìtre-autel  il  y  a 
deux  superbes  colonnes  de  porphyre, 
et  qua  tre  bons  tableaux  d'Andrea  del 
Sarto,  représentant  saintJean,  saint 
Pierre,  sainte  Marguerite  et  sainte 
Catherine.  Ges  deux  dernières  passent 
pour  les  plus  jolies  figures  de  femmes 
sorties  de  son  pinceau.  La  colonne 
proche  du  siége  de  l'évéque  est  ornée 
des  meilleurs  ouvrages  de  Stagi,  et 
porte  un  auge  de  bronze  grandement 


estimé  ;  les  ornemens  de  l'autre  sont 
de  Foggini.  Le  groupe  d'anges ,  sur 
un  fond  d'or  au-dessus  du  tabernacle  , 
est  de  Ghirlandarle  maitre  de  Michel- 
Ange.  Derrière  l'autel  une  Tentation 
d'Eve  excita  la  critique  de  Desbrosses. 
«  Le  sculpteur,  dit-il,  a  donne  très- 
hors  de  propos  une  tète  de  femme  au 
tentateur,  puisque,  de  toutes  les  tètes 
qu'il  pouvait  lui  donner,  celle-ci  était 
la  moins  capable  de  tenter  notre  pre- 
mière mère.  »  Les  stalles  du  choeur 
(sorte  de  mosaique  en  bois  introduite 
en  Toscane  a  l'epoque  de  Brunellesco), 
méritent  une  mention. 

Sur  le  coté  droit  de  la  croix  est 
la  chapelle  ?de  saint  Rcnier,  dont  le 
tombeau  est  l'oeuvre  de  Foggini.  Une 
statue  antique,  quifutautrefois  le  dieu 
Mars ,  est  aujourd'hui  saint  Ephèse. 

Sur  le  coté  gauche  est  la  chapelle  du 
Saint-  Sacrement.  Le  ciboire  d'argent 
massif ,  et  les  bas-reliefs  d'argent  au- 
tour  de  l'autel ,  sont  d'après  les  dessins 
de  Foggini. 

On  a  adapté ,  comme  balustrade  à  la 
galerie  qui  règne  au-dessus  de  l'entrée 
principale  de  l'église  ,  des  bas-reliefs 
de  Jean  de  Pise.  Il  est  maladroit  d'avoir 
place  cet  ouvrage  exquis  à  une  telle 
élévation  qu'il  échappe  a  la  vue.  Ils 
avaient  servi  d'abord  à  soutenir  Tan- 
cienne  chaire. 

Aujourd'hui  la  chaire  est  supportée 
par  deux  petites  colonnes  :  lune  est 
en  porphyre;  l'autre  est  d'une  très- 
belle  brocatelle  orientale  ,  et  passe 
pour  le  plus  beau  morceau  que  l'on 
connaisse  de  cette  espèce  de  marbré. 

Sur  le  pilierde  gauche,  qui ,  au  plus 
haut  bout  de  la  nef,  supporte  la  cou- 
pole,  on  a  place  la  sainte  Agn ès,  le 
chef-  d'oeuvre  d'Andrea  del  Sarto  :  on 
Ta  long-temps  cru  un  Raphael,  par 
Mengs. 

En  ouvrages  de  sculpture   j'ai  re- 
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marqué  le  petit  autel  Saint  -  Blaise , 
d'une  extrème  élégance  ;  le  cénota- 
phe  de  l'archevèque  de  Pise  ,  Pierre 
Ricci ,  au-dessus  de  la  porte  de  la  sa- 
cristie  ;  trois  statues  en  bronze ,  de  Jean 
Bologne,  dans  le  chceur  ;  le  tombeau  de 
l'empereur  Henri  VII,  ouvrage  du  qua- 
torzième  siècle  :  c'est  le  souverain  ami 
desPisans,ennemi  des  Florentins,  que 
le  Dante  a  si  magnifìquement  loué  ,  et 
qu'il  a,  de  son  autorité  privée,  place 
dans  la  demeure  des  justes.  Le  poéte, 
il  est  vrai,  indique  que  lui-mème  y 
reviendra  une  seconde  fois  pour  tou- 
jours.  A  la  fin  du  chant  XXX  de  son 
Paradis,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Béatrix  m'attira  et  me  di t  :  Admire 
combien  est  grande  la  réunion  des 
robes  blanches!  Vois  notre  cité,  corn- 
ine elle  est  vaste  en  son  tour!  Vois 
nos  bancs,ils  sontremplis  de  telle  sorte 
qu'il  semble  ne  manquer  que  bien  peu 
de  monde.  Ce  siége  élevé  captive  ton 
regard,  à  cause  de  la  couronne  qui  le 
surmonte;  avant  que  toi-mème  sois 
convié  a  ces  noces ,  il  aura  recu  l'àme 
devenue  plus  auguste  encore  du  grand 
Henri,  celui  qui  se  presenterà  pour 
réformer  FItalie  avant,  hélas  !  qu'elle 
soit  prète.  » 

Nous  avons  vu  Galilée  se  servir 
de  l'inclinaison  àuCampanile  pour  dé- 
terminer  les  lois  de  la  pesanteur  des 
corps ,  et  de  leur  mouvement  accélé- 
ré;  le  mouvement  regie  et  périodique 
d'une  lampe  suspendue  à  la  cathédrale 
luiavaitrévélé,  à  dix-huitou  vingtans, 
la  mesure  du  temps  par  le  moyen  du 
pendule.  Ces  vieux  monumens  ,  fait 
observer  M.  de  Valéry,  si  importans 
sous  le  rapport  de  l'art,  rappellent  en 
outre  les  plus  grandesdécouvertes  de 
la  science  ;  ils  font  ainsi  un  doublé 
honneur  à  l'Italie. 

En  sortant  de  l'église  par  la  porte 
du  bas-cóté  à  droite ,  et  sur  la  place,  se 


voit  une  colonne  isolée  de  grani  t.  Elle 
porte  une  urne  sépulcrale  antique,  sur 
laquelle  on  a  représenté  un  Silène  qui 
joue  de  la  doublé  flùte.  Quoique  ce  soit 
le  tombeau  de  quelque pai'en,  remarque 
Delalande  ,  on  le  conserve  par  respect 
pour  l'antiqui  té.  On  a  grave,  en  i  ta- 
li en,  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  : 
Ceci  est  le  talent  que  l'empereur  Cesar 
donna  a  Pise,  auec  lequel  on  mesu- 
rait  le  tribut  qui  lui  était  dii.  Mais, 
nonobstant  cette  inscription,  il  est  fort 
douteux  que  ce  vase  ait  jamais  servi 
à  cet  usage.  D'abord  il  aurait  été  trop 
grand  pour  ne  contenir  qu'un  tak.  t  ; 
et,  d'ailleurs,  on  payait  les  redevances 
en  poids  et  en  nombre,  et  non  pas  en 
mesures. 

L'usage,  dans  quelques  villes  d'I- 
talie, estd'avoir  pour  les  baptèmes  une 
église  speciale  dédiée  à  saint  Jean,  et 
qu'on  appelle  le  baptistère ;  on  y  pré- 
sente tous  les  enfans,  quelle  que  soit 
la  paroisse  sur  laquelle  les  parens  sont 
domiciliés.  Le  baptistère  de  Pise  est 
une  rotonde  toute  de  marbré,  à  doublé 
étage  de  colonnes  ,  liées  entre  elles  par 
des  arceaux  comme  celles  de  l'intéri eur 
de  la  cathédrale  :  au-dessus  rèi»  ne  un 
troisième  étage,  hérissé  de  petites  flè- 
ches  gothiques.  La  toiture  est  un  joli 
dòme ,  auquel  Desbrosses  trouve  avec 
raison  un  air  de  turban.  Il  est  couvert, 
mi-partie  en  plomb  et  mi-partie  en 
tuiles  courbes ,  de  sorte  qu'un  coté 
présente  une  teinte  bleuàtre  et  l'autre 
un  ton  d'un  rouge  vif,  à  peu  près 
comme  la  robe  d'un  bedeau. 

L'archi tecte  fut  Dioti  Salvi.  Sa  con- 
struction  fut  un  prodige  par  la  célérité. 
Les  chroniques  s'accordent  a  certifier 
que  les  huit  colonnes  et  les  quatre  pi- 
lastres  de  l'intérieur  furent  élevés  et 
recurent  les  arcades  qui  les  réimissent 
dans  l'espace  de  quinze  jours.  L'argent 
vint  à  manquer  lorsque  la  première 
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zòne  extérieure  élait  à  peine  terminée; 
le  zèle  religieux  et  patriotique  des 
Pisans  jremédia:  une  contribution  vo- 
lontaire,  d'un  florin  par  feu,  mit  bien- 
tót  à  méme  de  terminer  le  noble  édi- 
fìee.  Gn  a  grave  sur  l'une  des  colonnes , 
qu'ille  fut  en  1 1 53.  La  ville  comptait 
alors  treize  mille  quatre  cents  feux  ;  si 
Fon  met  cinq  personnes  par  feu,  on 
trouve  soixanle- sept  mille  babitans. 
En  1 7 1 5  on  n'en  compta  que  dix-huit 
mille;  on  n'en  compie  aujourd'hui  en- 
viron  que  seize  mille. 

L'intérieur  du  baptistère  est  beau: 
les  colonnes  sont  de  granit,  et  ont  été 
apportées  de  Sardaigne.  Elles  forment 
une  espèce  de  bas-cóté  tournant.  Ces 
colonnes  en  portent  d'autres  qui  sou- 
tiennent  une  coupole  elliptique.  Le 
centre  est  occupé  par  une  grande  cuve 
octogone  de  marbré ,  avec  des  rosettes 
sculptées  sur  les  faces  :  elle  est  élevée 
sur  trois  degrés ,  et  diffère  de  celles 
des  autres  baptistères,  en  ce  quelle 
se  divise  en  cinq  cavités  ,  dont  la 
plus  grande  est  au  milieu  et  les  autres 
sont  au  pourtour.  A  l'epoque  où  le 
baptème  se  pratiquait  par  immersion, 
coutume  qui  fut  abandonnée  dans  le 
treizième  siècle ,  la  cuve  du  milieu  ser- 
vali pour  les  adulles,  les  autres  pour 
les  enfans. 

La  chaire,  où  Fon  monte  pour  lire 
FÉ  vangile,  est  d'un  marbré  presque 
transparent,  Soutenue  par  huit  ou 
neuf  petites  colonnes  de  marbré  et  de 
granii  orientai,  portées  par  des  lions  , 
elle  est  environnée  de  bas  -  reliefs , 
qui  représentent  le  Jugement  dernier. 
G'est  encore .  un  ouvrage  de  Nicolo 
Pisano ,  et  Fun  de  ses  plus  estimés.  Le 
samedi  saint,  jour  où  se  renouvelle 
l'eau  beni  te,  et  par  conséquent  jour  de 
grande  affluence ,  le  podcstat  devait 
envoyer  un  de  ses  agens  avec  des  gar- 
des  ,  ayant  mission  speciale  de  veiller 
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a  la  sùrete  de  cette  cbaire  précieuse. 
La  porte  principale  et  l'architrave  sont 
aussi  ornés  de  bas-reliefs  et  de  sculp- 
tures  dignes  d'attention  ;  la  finesse  de 
Fexécution  annonce  déjà  l'aurore  des 
beaux  jours  de  Fecole  de  Pise. 

J'allais  oublier  de  mentionner  le  cé- 
lèbre écho  de  l'intérieur,  et  c'était  de 
Fingratitude  ;  car  il  ne  manqua  pas  de 
me  répondre,  ainsi  qu'il  Fa  fait  et  le 
fera  toujours ,  en  écbo-  poli ,  à  tous  les 
voyageurs  passés  et  futurs.  Il  répète, 
on  ne  peut  plus  distinctement ,  des  mots 
entiers.  Si  Fon  parie  bas  d'un  coté  de 
la  muraille,  Fon  entend  à  Fautre  exlré- 
mité  tout  ce  qui  a  été  dit  :  c'est  Feffet 
de  toutes  les  voùteselliptiques.  Celle- 
ci  est  en  outre  si  élastique  et  si  sonore , 
que,  pour  peu  qu'on  frappe  d'une 
canne  contre  terre,  le  retentissement 
dure  aussi  long-temps  que  le  vibrement 
d'une  cloche. 

11  est  possible  que  cet  écho  ait,  par 
hasard,  donne  lieu  a  la  découverte  de 
quelque  conspiration.  Celte  conjec- 
ture  expliquerait  peut-ètre  une  tra- 
dì tion  populaire  que  je  tiens  de  la  vieille 
du  bateau  de  Livourne.  «  Vous  verrez , 
m'avait-elledit,  le  baptistère  de  notre 
belle  ville  de  Pise.  Il  y  avait  autrefois 
une  colonne  où,  quand  il  se  tramai t 
quelque  chose  contre  Fétat,  cela  se 
voyait  comme  dans  un  miroir. 

Un  des  monumensle  plusempreints 
du  caractère  pisan  est  Santa- Maria 
della  Spina.  (PI.  VI).  ,  ainsi  nom- 
mée  parce  qu'elJe  recut  jadis  une  reli- 
que  du  plus  haut  prix ,  Fune  des  épines 
de  la  couronne  de  Jesus -Christ.  Les 
écrivains  italiens  la  quali fient  de  Tem- 
pietto, Eglisette.  La  richesse  d'orne- 
mens  et  le  fini  de  leur  exécution  dans 
des  proportions  incroyablement  mi- 
nimes,  font  de  cet  édifice  une  déli- 
cieuse  miniature  :  elle  passe  pour  le 
chef- d'oeuvre  de  ce  genre  en    Italie. 
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Desbrosses  traitait  Livourne  de  ville 
de  poche, il  devait  traiter  Santa-Maria 
d'église  a  mettre  sous  verre,  comme 
ces  ivoìres  que  Fon  travaille  à  Dieppe. 

Elle  est  située  sur  le  bord  de  l'Arno, 
à  un  endroit  où  autrefois  existait  un 
pont  appelé  le  Ponte- Nuovo,  aussi 
s'appella- 1- elle  d'abord  Sainte- Marie 
du  Pont-Neuf.  Le  terrain  d'alentour 
s'étant  peu  à  peu  exhaussé,  ou  peut- 
ètre  les  débordemens  du  fleuve  ayant 
nécessité  des  remblais,  elle  se  trouve 
aujourd'hui  enterrée  de  quelques  pieds 
et  Fon  y  descend  par  plusieurs  mar- 
ches. 

A  Fexamen  de  Finténeur  et  de  Fex- 
térieur,  il  est  facile  de  reconnaìtre 
qu'elle  se  compose  de  deux  construc- 
tions  d'époques  diflérentes,  ce  qui  se 
trouve  du  reste  confìrmé  dans  de  vieux 
manuscrits.  La  partie  qui  regarde  l'est 
fut  d'abord  une  simple  chapelle.  L'af- 
fluence  des  fìdèles  dans  ce  lieu,  en 
grande  vénération,  engagea  le  sénat  a 
faire  ajouter,  vers  l'an  i23o,  la  partie 
qui  s'étend  à  l'ouest.  Le  noni  des  deux 
architectes  est  inconnu.  Ils  ont travaille 
dans  le  style  du  siècle  où  ils  vivaient, 
style  demi-gothique  et  deini-moresque 
importé  en  Italie  par  des  artistes  orien- 
taux. 

Les  statuettes  nombreuses  de  l'ar- 
chitrave de  la  porte  murée  sont  d'An- 
dré de  Pise  et  de  Jean  :  elles  ont  de  la 
célébrité.  Dans  l'un  des  deux  saints 
tournés  vers  FOrient,  Jean  a  représen- 
té  son  pere  Nicolas. 

Les  amateurs  de  monumens  trouve- 
ront  encore  à  se  récréer  dans  la  visite 
de  quelques  églises.  Je  leur  recom- 
mande,  dans  la  casa  Mecherini ,  une 
sibylle  du  Guerchin.  Prèsdupalais  des 
chevaliers  de  St.-Etienne ,  on  montrait 
naguères  encore  la  célèbre  tour  de  la 
Faim,  qui  servit  de  prison  au  comte 
Ugolin.  Qui  ne  connaìt  le  terrible  épi- 
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sode  de  l'enfer  du  Dante  !  Ugolin  en- 
fermé  avec  ses  quatre  fils  dans  un  ca- 
chot,  par  l'archevèque  Roger,  qui  fait 
jeter  les  clefsdans  l'Arno  et  murer  les 
portcs  !  La  terrible  peinture  de  cette 
agonie  a  long-temps  suffi  pour  établir 
en  France  la  renommée  du  Dante. 
Combien  de  mes  honorables  compa- 
triotes  n'ont  jamais  lu  de  lui  que  Fépi- 
sode  du  damné  rongeant  en  enfer,  et  par 
représailles  ,  le  cràne  de  l'archevèque 
Roger  ;  et  l'épisode  dans  un  genre  op- 
pose et  si  suave  de  Francoise  de  Ri- 
mini  ! 

L'ordre  des  chevalier9  de  S  t .  -Etienn  e 
était  un  ordre  militaire  et  le  grand  or- 
dre  de  la  Toscane,  établi  par  Còme  Ier. 
en  i56i  ,  pour  déféndre  la  Mediterra- 
née contre  les  Turcs,  et  surtout  les 
cótes  de  la  Toscane  contre  les  pirates. 
Le  costume  se  distinguait  par  une  croix 
de  satin  rouge,  à  huit  pointes  ,  et  sur 
la  poitrine  une  petite  croix  d'or  avec 
ruban  couleur  de  feu.  Les  chevaliers  , 
au  nombre  dau  moins quatre cents, n'é- 
taient  pas  tenus  au  célibat,  mais  de- 
vaient  prouver  cinq  degrés  de  noblesse 
de  pére ,  et  en  outre  noblesse  de  mère 
et  de  grand'mère  ;  le  noviciat  consistait 
en  un  service  de  trois  ans  sur  les  galè- 
res  de  l'ordre.  A  leur  quali  té  était  at- 
tribué  le  droit  d'arrèter  un citoyen  dans 
les  occasions  dequerelle,  de  tumulte; 
il  leur  suffisait  de  dire  :  Per  quanto 
stimate  la  grazia  del  gran  duca ,  an- 
date in  arresto  ;  si  vous  faites  cas  des 
bontés  du  grand -due,  allez-vous-en 
aux  arréts;  et  celui  à  qui  ils  avaient 
adressé  la  parole  était  obligé  d'obéir 
sur-le-champ. 

Je  vais  citer  la  singulière  fète  qui  se 
donnait  tous  les  trois  ans  sur  \e ponte 
marmo,  pont  de  marbré.  Les  cisjjontins 
et  les  transpontins ,  c'est-à-direle  peu- 
ple  de  deca  et  celui  de  delà  la  rivière 
se  disputaient  le  pont,  dans  un  combat 
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qui  durait  trois  quarts  d'heure.  Les 
combattans  se  présentaient  au  nombre 
de  neuf  cent  soixante,  revètus  de  cui- 
rasses,  portant  en  tète  des  casques 
dorés ,  et  à  la  main  des  massues  de  bois, 
dont  cependant  il  leur  était  défendu  de 
faire  usage  :  la  lutte  devait  se  borner  à 
une  vigoureuse  poussée.  On  assure 
néanmoins  qu'elle  ne  se  terminait  guè- 
res  sans  qu'il  n'y  eùt  plusieurs  blessés, 
quelquefois  mème  des  inorts.  Gertains 
poudreux  pédans  (  la  race  en  pullule 
mème  sous  ce  beau  ciel  )  ont  eu  la  rage 
de  voir  dans  tout  cela  un  reste  des 
anciens  jeux  de  la  Grece  et  de  Rome. 
Us  ont  imprimé  que  cctte  institution, 
noble  copie  des  jeux  Olympiques,  ne 
datait  rien  moins  que  de  Pélops ,  fìls 
deTantale,  roi  de  Phrygie  et  fonda teur 
de  Pise.  De  moins  audacieux  en  ont 
fait  honneur  à  Néron .  Quelques  érudi  ts, 
plus  accommodans,  n'y  voient  qu'un 
souvenir  de  la  défaite  de  Musetto,  roi 
<de  Sardaigne,  sur  ce  point  de  l'Arno,  en 
l'année  ioo5. 

On  mentionne  encore  l'illumination 
de  la  St.-Renier,  triennale,  ainsi  que  le 
combat ,  et  qui  ne  le  cède,  assure-t-on, 
qu  a  celle  de  Palerme.  Je  n'ai  pas  eu 
l'honneur  d'en  jouir;  un  Pisan ,  pour 
me  consoler,  m'engagea  à  relire  dans 
l'Ari os te  quelque  description  de  palais 
encbanté  :  c'est  dans  une  de  nos  illu- 
minations,  me  dit-il,  que  le  poète  a 
puisé  tout  l'éclat  et  la  variété  inoui'e 
de  ses  fantastiques  peintures. 

Un  capital  mieux  employé  que  les 
quelques  milliers  de  scudi,  consumés 
dans  une  soirée  en  lampions  et  en  lan- 
ternes  de  papier  de  couleur,  est  celui 
consacré  par  les  Médicis  à  la  ferme 
deSan-fiossore,  l'un  des  établissemens 
agricoles  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope. Peu  de  voyageurs  en  ont  parie. 
L'excellent  Lullin  de  Chàteauvieux  , 
dont  Genève  a  déploré  depuis  peu  la 
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perte,   en   a  donne   une    description 
pleine  d'intérèt  :  son  ouvrage  à  la  main 
j'ai  fait  ce  pèlerinage. 

Entre  Pise  et  la  mer,  des  boucbes  du 
Serchio  à  celles  de  l'Arno,  les  eaux 
ont  délaissé  une  plaine  de  plus  d'une 
lieue  carré  d'étendue,  dont  le  sol  mèle 
de  sable  marin,  était  trop  stèrile  pour 
ètre  défriché.  Il  est  couvert  d'un  gazon 
fin,  et  des  chènes  verts  ont  crù  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  qui  constitue  le 
domaine  de  San-Rossore. 

On  ne  peut  le  parcourir  qu'à  cbevaL 
On  sort  de  Pise  en  passant  auprès  de 
la  tour  penchée,  et  on  entre  immé- 
diatement  dans  une  avenue  plantée 
d'ormeaux  ;  elle  conduit  au  Casin  ou 
maison  de  ebasse.  Déjà  l'on  est  sur  les 
terres  du  domaine;  des  deux  cótés  de 
l'avenue  s'étendent  des  prairies  dont 
le  foin  sert  à  la  nourriture  d'biver  des 
animaux  de  la  ferme;  mais  bientòt  ces 
prairies  viennent  se  perdre  dans  des 
gazons  plantés  cà  et  là  de  chènes  verts 
et  d'écrlantiers.  Les  Italiens  dési^nent 
par  le  nom  de  Macchie  ces  terres  sau- 
vages  qui  sont  à  la  fois  des  pàturages 
et  des  bois.  Peu  après  on  arri  ve  au 
Casin  :  c'est  une  jolie  maison  carrée, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  et  un 
étage,  et  décorée  de  fresques  représen- 
tant  des  chasses. 

Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  me  croire 
Gulliver  tombe  tout  à  coup  au  milieu 
d'une  république  federative  de  ebe- 
vaux.  Plusieurs  troupeaux  de  ces  ani- 
maux ,  entièrement  libres  et  sauvages, 
broutaient  ou  galoppaient  en  bennis- 
sant  autour  de  moi.  Les  jumens  for- 
maient  diflérentes  tribus,  composées 
d'une  vingtaine  d'individus  et  gouver- 
nées  par  un  étalon.  Ces  tribus  ne  se 
mèlent  jamais,  ou  bien  il  en  résulte 
des  combats  qui  ne  se  terminent  que 
par  la  mort  du  ebef  de  l'un  des  deux 
partis.  Cbaque  tribù  a  son  quartier  de 
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paturage  ;  elles  se  sont  partagé  le  ter- 
rain,  sans  que  les  pàtres  soient  interve- 
nus,  avec  une  équité  qui  ferait  honneur 
à  l'arpenteur  et  au  cadastreur  les  plus 
intelligens. 

Plus  loin  est  cantonnée  une  nation 
d'environ  dix-huit  cents  vaches  sau- 
vages ,  au  poil  gris  ardoisé,  aux  formes 
agréables  et  bien  prises,  et  le  front 
arme  de  cornes  immenses.  Elles  sbnt 
mauvaises  laitières  ;  d'ailleurs  il  ne  se- 
rait  pas  facile  de  les  traire  :  on  se  con- 
tente de  leur  enlever  leurs  veaux  On 
les  tue  elles-mèmes  vers  l'àge  de  sept 
a  huit  ans  pour  obtenir  leur  cuir  et 
leur  cliair  :  on  annoblit  cette  tuerie  en 
faisant  une  chasse  ;  elles  succombent 
dignement  sous  le  fer  des  lances. 

L'esclavage  et  non  le  trépas  attend 
un  troupeau  d'environ  deux  cents  cha- 
meaux,  famille  asiatique  qui  existe 
sur  cette  plage  dès  le  temps  des  Croi- 
sades  ;  elle  y  fut  amenée  par  un  grand 
prieur  de. Pise  de  Fordre  de  St.-Jean. 
Elle  y  est  plus  remarquable  qu'utile, 
bien  quelle  fasse  tous  les  travaux  de 
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l'exploitation  du  domaine.  (Test  là  quo 
les  bateleurs  de  l'Europe  viennent 
acheter,  pour  le  modique  prix  de  six 
ou  sept  louis,  ces  pacifiques  phéno- 
mènes,  qui  viennentsur  nos  plaees  pu- 
bliques  disputer  à  l'ours  et  au  singe 
l'admiration  des  bonnes  et  des  en- 
fans. 

Il  est  impossible  de  tirer  un  meilleur 
parti  d'un  sol  que  la  nature  semblait 
s'è  tre  efforcée  de  disputer  a  la  cupidité 
de  l'homme. 

A  propos  de  cupidité,  j e  terminerai 
ce  chapitre  par  un  exemple  du  peu  de 
modération  que  les  indigènes  de  Pise 
apportent  dans  l'exploitation  des  voya- 
geurs.  Cette  ville ,  recommandable  par 
la  douceur  de  son  climat ,  est  pendant 
l'hiver  un  asile  pour  des  malades  qui 
accourent  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Croiriez-vous  que  le  plus  mo- 
deste médecin  italien ,  qui  se  trouve 
beureux  de  recevoir  de  ses  compatrio- 
tes  3  pauls,  c'est-à-dire  33  sous  par 
visite,  ne  visite  pas  un  étranger  a 
moins  de  7  à  8  francs. 
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Quand  je  fìs  le  trajet  de  Pise  a  Flo- 
rence j'étais  en  compagnie  d'un  pro- 
priétaire  des  environs ,  homme  éclairé , 
passionné  pour  l'agriculture,  et  qui 
me  donna  quelques  détails  sur  la  Tos- 
cane. 

La  Toscane,  me  dit-il,  comprend 
trois  régions  absolument  distinctes  * 
l'Arno ,  au  fond  de  sa  riante  vallee , 
trace  au  milieu  des  montagnes  un 
bassin  dont  Florence  occupe  le  centre , 
et  qui  se  prolonge  au  midi  jusqu  a 
Cortone,  età  l'occident  jusqu'à  Pise. 


Au  voìsmage  de  lamer ,  ce  bassin ,  sou- 
vent  très-resserré ,  s'ouvre  en  une  vaste 
plaine,  unie  comme  une  giace  et  dé- 
laissée  par  les  eaux. 

La  rive  droite  de  l'Arno  est  bordée 
par  la  baute  chaìne  de  l'Apennin  ;  sa 
rive  gauche  s'étend  jusqu'à  la  mer  et' 
aux  frontières  de  l'état  de  l'Eglise.  Elle 
n'offre  qu'une  surface  inégale  et  tour- 
mentée,  d'un  sol  peu  fertile,  où  l'air 
est  en  grande  partie  mal  sain,  et  dont 
chaque  sommile  est  couronnée  par  Ics 
ruines  de  tous  les  àges 
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La  région   apennine  comprend.  les      vice  de  la  maison  paternelle.  Moyen- 


deux  sixièmes  de  toute  Fétendue  tde 
la  Toscane  ;  la  riche  vallee  de  l'Arno 
un  sixième  seulement  :  les  trois  autres 
sixièmes  occupent  la  région  connue 
sous  le  nom  de  Maremme,  c'est  un 
pays  de  mauvais  air.  Sienne  peut  ètre 
regardée  comme  sa  capitale. 

Voyez  ce  délicieux  vai  d'Arno,  et 
«ces  demeures  villa^eoises  dont  la  route 
est  bordée  tout  entière.  Nous  ne  fai- 
sons  point  cent  pas  sans  en  rencontrer 
une.  Quelle  justesse  de  proportions  et 
quelle  élégance  dans  ces  constructions 
en  briques  !  Ce  n'est  pourtant,  pourla 
plupart,  qu'un  simple  pavillon  avec 
une  porte  et  deux  fenètres  de  face. 
Voyez  celui-ci ,  que  cette  terrasse  qui 
le  précède  lui  sied  bien,  avec  son  mur 
d'appui  couronnéd'aloès,  de  myrtes  et 
de  jeunes  orangers  dans  des  vases  de 
forme  antique!  Et  cet  autre,  comme  il 
se  dérobe  gracieusement  sous  un  ora- 
brage  de  pampres!  C'est  a  douter  si 
c'est  un  kiosque  de  verdure,  ou  une 
retraite  capable  d'abriter  pour  l'hiver. 

Que  dites-vous  de  cette  paysanne  ? 
Vos  grisettes  de  Paris  ont-elles  une 
toilette  plus  proprette,  une  tournure 
plus  piquante  ?  Avec  quelle  agilité  ses 
jolis  doigts  tressent  cette  natte  de  pail- 
le;  elle  en  fabriquera  ces  beaux  cha- 
peaux  dont  les  grandes  dames  de  toute 
l'Europe  feront  leur  parure.  Elle  tra- 
vaille  avec  ardeur,  la  pauvre  enfant , 
car  c'est  sa  dot  qu'elle  amasse   ainsi. 

La  paille  qu'elle  emploie  est  celle 
d'un  froment  sans  barbe ,  coupé  avant 
son  entière  maturité,  et  dont  la  végé- 
tation  a  été  étiolée  par  la  sterilite  du 
sol.  La  matière  première  d'un  cbapeau 
lui  conte  environ  un  paul.  Elle  gagneà 
ce  métier  une  quarantaine  de  sous  par 
jour ,  sur  lesquels  elle  prélève  dix  sous 


nant  cette  condition,  son  pére  lui  laisse 
tout  son  temps  à  elle,  et  ne  reclame 
rien  dans  sesbénéfìces. 

Cette  fabrication  est  devenue  la 
source  de  la  prosperile  du  vai  d'Arno. 
Elle  rapporte  annuellement  trois  mil- 
lions  qui  se  reparti ssent  uniquement 
entre  les  femmes  de  la  contrée. 
jfc  Ces  habitations,  si  voisinesles  unes 
des  autres,  indiquent  assez  que  les  do- 
maines  qu'elles  desservent  sont  eux- 
mémes  bien  bornés ,  et  que  la  pro- 
priété  est  prodigieusement  divisée. 
Une  métairie  compte  pour  l'ordinaire 
de  trois  à  dix  de  vos  arpens  ;  de  netits 
canaux  et  des  rangées  d  arbres  la  divi- 
sent  en  compartimens.  Ces  arbres 
sont  quelquefois  des  mùriers,  presque 
toujours  des  peupliers,  dont  la  feuille 
sert  d'aliment  aux  animaux.  Sur  cba- 
que  tronc  s'appuie  un  cep  de  vigne , 
dont  le  métayer  entrelace  les  pampres 
dans  mille  directions. 

Ces  compartimens ,  disposes  en  car- 
rés  longs,  sont  assez  spacieux  pour 
qu'on  puisselescultiver  avec  une  char- 
me sans  roues,  attelée  dedeuxbceufs, 
comme  dans  le  midi  de  la  France.  Une 
paire  de  ces  animaux  fait  le  service 
de  dix  ou  douze  métairies  et  leur  ap- 
partieni encommun.  Ce  sont  de  fort 
beaux  bceufs  que  l'on  tire  de  l'état  de 
Rome  et  des  Maremmes  ;  ils  sont  de  la 
race  hongroise,  extrémement  bien  en- 
tretenus,  et  couvertsde  toiles  blan- 
clies,  ornées  d'unluxede  broderies  et 
de  pompons  rouges. 

Cette  culture  artificielle ,  comme  le 
remarque  Lullin  de  Chàteauvieux ,  en 
couvrant  toute  la  campagne  de  planta- 
tions  réffulières  et  en  les  entremèlant 
de  pampres  ,  a  proscnt  les  vegetations 
natives,  les  formes  pittoresques  et  les 


pour  le  salaire  d'une  pauvre  femme  de     teintes  dégradées  qui  donnent  à  la  na- 
l'Apennin,  qui  larernplace  dans  le  ser-     ture  tant  de  variété  dans  une  riclie  bar. 
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monie.  lei  les  teintes  sont  unifornies  et 
vives ,  les  formes  toutes  semblables  les 
unes  aux  autres;  le  paysage  y  semble 
toujours  vq  dans  une  chambre  obscure, 
et  le  Poussin  n'y  aurait  jamais  pris  le 
sujet  de  ses  tableaux.  G'est  le  séjour  le 
plus  perfectionné  par  la  civilisation,  et 
celui  où  riiomme  a  su  le  mieux  appro 
prier  a  son  usage  les  forces  natives  de 
la  créa  ti on. 

L'imagination  s'efìraie  lorsqu'on  ré- 
fléchit  àia  somme  de  capitaux  qui  ont 
été  répartis  dans  le  vai  d'Arno  pour 
parvenir  à  une  telle  division  de  la  pro- 
priété,  à  la  construction  d'une  quantité 
si  prodigieuse  de  fermes,  et  au  perfec- 
tionnement  de  tout  ce  matériel.  Gonsi- 
dérez  en  outre  les  travaux  immenses 
qu'il  a  fallu ,  pour  couvrir  le  sol  de  ces 
nulli ers  de  canaux  et  de  rigoles  dont 
vous  le  voyez  coupé  dans  tous  les  sens. 
Jadis  la  vallèe  était  périodiquement 
dévastée  par  une  foule  de  torrens  qui 
se  précipitaient  des  montagnes,  ebar- 
gés  de  pierres  et  d'éboulemens.  Un 
jour  an  les  a  encaissés  dans  de  forLes 
murailles  de  briques,  une  multitude  de 
prises  d'eau  successives  sont  venues  di- 
viserebaque  courant  principal,  ettem- 
pérant  sa  violence  ont  fait  profiter  les 
terres  d'alentour  de  l'arrosement  de  ces 
eaux  ;  voyez  comme  ces  canaux  se  sub- 
divisent  à  l'infìni  !  il  n'est  pas  un  carré 
de  terre  qui  n'en  soit  entouré.  Et  ces 
gigantesques  eflorts  de  la  civilisation 
datent  du  moyen-àge!  Voilà  qui  de- 
pose en  faveur  des  républiques  de  celte 
epoque,  bien  plus  baut  que  les  églises 
et  les  palais  de  marbré. 

Croiriez-vous  qu'au  milieu  de  ces 
merveillesde  l'industrie  humaine,  dans 
ces  élégantes  demeures  tapissées  de 
pampres  et  décorées  de  fleurs,  s'abrite 
une  population  presquemisérable.  En- 
trez  dans  ces  habitations,  vous  y  trou- 
verez  presque  toujours  une  absence  to- 


tale de  toutes  les  commodités  de  la  vie,, 
une  tableplus  que  frugale ,  et  une  sorte 
d'apparence  de  dénùment.  Tous  ces 
ménages  ne  sont  que  métayers  du  ma- 
noir  qu'ils  habitent;  ils  acquittent  au 
propriétaire  la  moitié  en  nature  de 
toutes  les  récoltes.  Une  portion  du  sol 
n'a  point  été,  comme  en  France,  arra- 
cbée  par  une  revolution  radicale  des 
mainsdel'aristocratie,  et  jetéeen  venie 
à  un  prix  assez  bas  pour  que  le  pa}^san 
pùt  prétendre  à  devenir  acquéreur.  La 
propriété  est extrèmement  di visée,  par- 
ce  que  le  principe  d'égalité  s'est  établi 
de  bonne  beure  dans  nos  villes ,  qu'une 
bourgeoisie  nombreuse  s'est  enrichie  et 
a  été  forcée  de  venir  verser  ses  capi- 
taux dans  nos  campagnes  ;  mais  la  po- 
pulation est  restée  partagée  en  deux 
classes  qui  ne  se  mélangent  jamais  :  les 
propriétaires  citadins  et  les  paysans 
non  propriétaires.  Quelques  uns  des 
bourgeois  des  nombreuses  villes  des 
fertiles  vallées  de  la  Toscane  possè- 
dent  jusqu'à  cent  métairies  ;  un  très- 
grand  nonibre  en  ont  dixv  viogt , 
trente,  etc,  etc. 

Mais  nous  touebons  a  Florence 
Lucius  Svila  le  dictateur,  qui  traca 
sa  première  enceinte  ,  savait  fort  bien 
ce  qu'il  falsai t  en  choisissant  cette 
situation.  Peu  de  villes  jouissent 
de  plus  d'avantages;  malgré  des  eba- 
leurs  souvent  très  -  grandes  ,  l'air  y 
est  constamment  sain,  des  eaux  lim- 
pides  descendent  de  l'Apennin,  et  la 
magnificence  des  citoyens  florentins 
les  a  employées  dans  le  moyen-àge  a 
orner  et  rafraicbir  la  ville  par  des  fon- 
taines  somptueuses.  Vous  avez  vii 
quelle  riebe  campagne  nous  attendai t 
dans  le  vai  d'Arno  inférieur;  du  coté 
des  Apennins  s'élève  un  ampbitbéàtre 
de  collines  rianles,  surlesquelles  on  re- 
cueille  l'buile  la  plus  exquise  et  les 
vins  les  plus  recbercliés  de  l'Italie.  Plus 

4 


u 


L'ITALIE. 


lomles  hautes  montagne»,  couvertes  de 
vastes  forèts  de  chàtaigniers ,  offrent 
aussi  leur  tribut  pour  la  nourriture  du 
pauvre ,  sans  exiger  d'autre  travail  que 
celui  de  recueillir  les  fruits  qu'elles 
portent  chaque  année.  L'Arno  qui  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  abandonne 
presque  sonlit,  le  remplit  de  nouveau 
durant  la  saison  des  pluies,  etouvreau 
commerce  et  à  la  navigation  une  com- 
munication  prompte  et  facile  avec  Pise 
et  avec  la  mer. 

Salut , Firenze  la  bella,  Florence 
la  ville  des  fleurs,  qui  semble  reposer, 
comme  Fa  dit  M.  Delécluze,  sur  un 
coussin  de  verdure;  toi  quijadiseus 
pour  armes  un  lys  blanc  sur  un  champ 
de  roses,  et  qui  le  cliangeas  pour  un  lys 
rouge  ! 

Ce  qui  frappe  surtout  en  entrant 
dans  la  ville,  c'est  l'aspect  des  palais 
des  anciennes  familles,  masses  carrées , 
pesantes  ,  inébranlables  ,  dont  la  force 
fait  le  principal  ornement  :  ce  sont 
d'épaisses  murailles,  des  portes  élevées 
au-dessus  du  sol,  et  auxquelles  il  faut 
toujours  monterenvenantdelarue  ;  de 
larges  anneaux  de  fer  ou  de  bronze ,  où 
Fon  placait  les  cierges  dans  les  illumi- 
nations  publiques,  et  auxquels  on  sus- 
pendait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti  (  i  )  : 

(  I  )  On  a  dissertò  beaucoup  pour  savoir  à  quoi 
pouvaient  servir  ces  anneaux.  M.  Berlinghieri , 
Siennois  et  présidentde  l'académie  de  cette  ville, 
donne  l'explication  suivante  qui  me  parait  la 
plus  simple  et  la  plus  raisonnable: 

Lors  de  la  construction  de  ces  palais ,  la  no- 
blesse  de  Toscane,  et  surtout  de  Florence ,  était 
riche  et  puissante.  Elle  n'allait  point  en  voiture 
mais  à  cheval,  accompagnée  d'une  grande  suite 
de  cavaliers.  Les  anneaux  que  l'on  remarque 
encore  aux  murs  de  quelques  grands  et  vieux 
palais  servaient  alors  à  attacher  les  chevaux  des 
nobles  et  de  leur  suite  lorsqu'ils  allaient  se  vi- 
siter. 

Quant  aux  bras  de  fer  placésauxfenètreset  aux 
crampons  mis  en  haut,  lespremiers,  selon  l'opi- 
nion d'un  savant  florentin ,  Luigi  Rigoli,  ont  tou- 
jours servi, et  servent  encore  à  attacher  destorches 


d'autre  part,  on  n'y  voitaucune  colon- 
nade,  aucun  péristyle ,  aucun  détail 
où  Farchitecture  pretende  a  la  gràce  ou 
à  la  légèreté.  A  l'aspect  de  Florence , 
je  m'écriai ,  comme M.  de  Sismondi,  on 
reconnaìt  la  ville  des  nobles  ,  la  ville 
de  la  force  individuelle,  la  ville  où  le 
pouvoir  public  était  faible  quelquefois, 
maisoù  chaque  homme  était  maitre  et 
seigneur  dans  sa  maison. 

Pour  rendre  l'idée  plus  sensible , 
j'emprunte  à  des  lettres  que  M.  Delé- 
cluze a  publiées,  en  1823,  sur  l'Ita- 
lie ,  la  description  suivante  du  palais 
Strozzi  : 

«  Figurez-vous  un  enorme  bàtiment, 
dont  l'ensemble  a ,  au  moins  à  Feeil , 
la  forme  d'un  cube.  Le  soubassement 
est  en  pierres  saillantes  séparées  par 
de  larges  refends  ;  et  de  distance  en  dis- 
tance  de  grands  anneaux  de  fer,  ciselés 
avec  beaucoup  d'art ,  sont  attachés  à 
des  colliers  de  mème  metal ,  dans  les- 
quels  on  mettait  des  torclies  ardentes  à 
certaines  occasions.  Ce  soubassement, 
très-élévé,  est  surmonté  de  deux  étages 
construits  en  pierres  simples ,  sur  les- 
quels  des  fenétres  cintrées ,  mais  en 
petit  nombre,  se  dessinent  avec  une 
male  élégance.  Un  large  et  riche  enta- 
blement  devait  couronner  ce  monu- 
ment,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  portion 
de  placée.  Deux  grandes  portes,  cin- 
trées aussi ,  s'ouvrent,  Fune  au  levant, 
Fautre  aU  couchant.  Place  à  Fune  de 
ces  entrées,  on  voit  Fintérieur  du  pa- 
lais ,  au  milieu  duquel  règnent  un  por- 
tique  et  une  cour  dallée  pour  recevoir 
les  eaux  de  la  pluie.  La  largeur  de  la 
cour,  relativement  a  la  hauteur  du  mo- 
nument,  est  petite,  ce  qui  donne  de 

lesjours  dillumination  :  les  maisons  modernes 
en  sont  également  pourvues.  Les  crampons  sont 
employés  à  pendre  des  étoffes  légères  en  soie,  en 
toile  ou  en  paille  pour  garantir  les  appartemens 
des  ravons  du  soleil. 
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l'ombre  et  répand  une  teinte  de  gravite  temps,  où  chacun  était  force  de  se 
dans  les  portiques ,  dont  les  murs  sont  fortifier  chez  soi,  et  voulait  cependant 
chargés  d'écussons  de  six  à  sept  pieds  tirer  parti  de  son  revenu.  Les  proprié- 
de  haut,  où  sont  peintesdesrarmoiries.  taires  de  vignes,  par  suite  marchands 
Toutes  les  boiseries,  toutes  les  portes,     de  vin  ,  fermaient  soigneusement  leur 


sont  massives  et  sculptées  en  bois  qui 
a  conserve  sa  couleur  naturelle.  Il  y  a 
dans  tout  cet  ensemble  quelque  cbose 
de  grand,  de  sérieux,  qui  frappe  l'ima- 
gination ,  et  contraste  singulièrement 
avec  les  moeurs  actuelles.  Songez  à  l'ef- 
fe t  que  peut  produire,sousce  portique 
silencieux  et  grave,  une  jolie  petite 
calèche  bien  légère,  qui  attend  la  mai- 
tresse de  la  maison  pour  la  conduire  à 
la  promenade.  » 

Dans  le  treizième  siècle ,  de  turbu- 
lente  mémoire ,  chaque  demeure  était 
couronnée  d'une  forte  tour  à  créneaux  ; 
outre  cela  ,  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales ,  les  nobles  de  tout  un 
quartier  se  concertaient  pour  élever 
des  espèces  de  fortifications  mobiles, 
qu'ils  appelaient  serragli  :  c'étaient  ou 
des  barricades  ou  des  clievaux  de 
frise,  avec  lesquels  on  fermait  en  par- 
tie  une  rue  ,  et  derrière  lesquels  on  se 
défendait.  Aujourd'hui  on  marche  sans 
crainte  comme  sans  obstacle  dans  ces 
rues,  revétues  de  larges  dalles,  telle- 
ment  bien  jointes  qu'on  peut  comparer 
ce  pavé  àu  carrelage  le  plus  parfait. 
Je  ne  concois  pas  comment  les  chevaux 
y  tiennent,  ils  y  vont  cependant  aussi 
vite  qu'ailleurs  et  sans  glisser. 

Je  me  rappelle  m'ètre  beaucoup  di- 
verti à  voir  plusieurs  personnes  ras- 
semblées  devant  une  de  ces  vieilles 
demeures,  et  penchées  vers  un  petit 
guicbet  d'un  pied  de  haut  à  peine. 
Elles  attendaient  qu'une  main  leur 
passàt  un  flacon  en  verre  blanc  gami 
de  Jone,  et  que  Ton  norame  ^co  : 
chacun  à  son  tour  recevait  le  vin  et 
donnait  le  prix  par  la  petite  ouver- 
ture.  Cet   usa^e   remonte   a   lancien 


porte,  et  pratiquaientdepetites  ouver- 
tures  aux  murailles  pour  débiter  leurs 
marchandises.  La  défiance  était  telle, 
que  les  guiebets  ne  peuvent  pas  lais- 
ser  passer  une  bouteille  droite,  et  une 
porte  épaisse  se  referme  aussitòt. 

Surla  place  du  Grand-Due  (PI .  7  et  8), 
on  peut  faire  un  cours.complet  d'his- 
toire  fiorentine.  Le  Palazzo-Vecchio 
(PI.  7)  est  la  forteresse  que  le  pouvoir 
démocratiqueseconstruisit,aprèsavoir, 
dans  la  revolution  de  i25o,  humilié 
l'orgueil  des  nobles.  En  mème  temps 
que,  par  une  ordonnance,  il  contraignit 
les  nobles  à  baisser  leurs  tours ,  il  vou- 
lut  s'en  élever  une  à  lui-méme  qui 
n'eùt  point  de  rivales.  Sous  la  Loggia, 
loge  ou  galerie  (les  arcades  noirciesr 
à  droite  dupalais),  les  magistrats  s'asr 
semblaient  pour  trai  ter  les  afFaires 
à  l'abri  de  l'inclémence  de  l'air,  mais 
toujours  exposés  aux  regards  et  à  l'ob^ 
servati  on  du  peuple ,  devant  1  equel 
touleslesquestionsimportantes  étaient 
débattues.  Derrière  lalogeondécouvre 
le  commencement  des  Uffizii,  les  of- 
fices,  cette  galerie  si  riche,  construite 
par  les  Médicis  lorsqu'ils  se  furent  em- 
parés  du  pouvoir  absolu.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  centre  vide  de  la  place  qui  ne 
rappelle  un  souvenir,  celui  de  l'aristo- 
cratie  vaincue.  Là  était ,  avant  i25o , 
le  palais  des  Uberti,  que  le  peuple  alors 
rasa  jusque  dans  ses  fondemens,  dé- 
crétant  que  le  sol  resterai t  inoccupè 
pour  perpétuer  l infamie  des  traitres. 

L'ondoit  à  un  respectreligieux  pour 
ce  décret  de  voir  le  Palazzo- Vecchio 
construit  à  l'un  des  angles  et  non  dans 
le  centre  de  la  place.  Ce  bàtiment 
carré,  d'une  arcliitecture  sevère,  sans 
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colonnes,  est  cònstrùife  de  grossespier- 
res  saillantes.il a  deux  étages  qui  sup- 
portent  un  attique  en  saillie,  surmonté 
de  créneaux  et  termine  en  terrasse. 
Dans  des  niches  pratiquées  sous  la 
saillie  eie  l'attique ,  on  a  peint  des  ar~ 
moiries  qui  font  un  eii'et  assez  pitto- 
resque.  Au-dessus  de  la  piate-forme 
s'élève  une  tour  très-hau le,  dite  della 
Vacca,  d'une  construction  très-légère, 
et  chef- d'oeuvre  d'architecture  gothi- 
que  :  celle  tour  a  son  point  d'appui 
sur  des  espèces  de  consoles  qui  font 
une  saillie  extrème,  de  sorte  qu'onpeut 
dire  presque  à  la  lettre  qu'elle  est 
construite  dans  l'air. 

En  1 298 ,  Arnolfo  di  Lapo  a  donne 
les  dessins  de  cette  antique  fabrique  ; 
cinq  siòcles  ont  passe  sur  elle  sans 
mème  endommager  ses  portes  noires 
et  pesantes  ;  et,  si  Fon  en  juge  d'après 
leur  apparence ,  un  laps  de  temps 
aussi  considérable  peut  encore  s'écouler 
et  les  laisser  intactes.  Au  devant  d'elles 
sont  de  chaque  coté  le  David  gigan- 
tesque  de  Michel -Ange,  puissant  ou- 
vrage  de  sa  jeunesse,  et  l'Hercule  co- 
lossal ,  terrassant  Gacus  ,  de  Baccio 
Bandinella 

Il  y  a,  à  propos  de  ce  David,  une 
vieille  hisloire  d'un  gonfalonier  Sode- 
rini,  qui  aurait  pu  fournir  à  notre 
Potier  le  type  du  bourgmestre  de 
Saardam.  11  fut  le  seul  qui  trouva 
quelques  faules  dans  Fouvrage.  Lenez 
surtout  lui  parut  trop  gros.  Michel- 
Ange,  qui  pourlant  n'était  pas  plai- 
sant  de  sa  nature ,  imagina  de  retou- 
cher  son  oeuvre  devant  le  mairistrat. 
Seulement  il  eut  soin ,  avant  de  monter 
sur  l'échafaud,  de  cacher  dans  sa  main 
delapoussièredemarbre,qu'illaissaen- 
suite  tomber,après  avoir  fait  semblant 
de  frapper  du  ciseau  le  nez  condamné. 
Soderini ,  enchanté,  cria pour  lors  a  l'ar- 
tiste :   Vous   lui  avez  donne  la  vie.  11 
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avait  largement ,  comme  on  voit,  me- 
ri té  cette  épigramme  de  Machiavel  : 
«  La  nuit  que  mourut  Pierre  Soderini, 
son  ame  se  presenta  à  la  porte  de  Fenfer. 
Lors  Pluton  :  Pauvre  sotte,  toi  en 
enfer  !  va  dans  les  limbes  avec  les 
bambiìis.  » 

Voici  une  seconde  anecdote  qui  offre 
plus  d'intérèt.  Dans  une  journée  de 
guerre  civile,  où  le  Palazzo- Vecchio 
servii  de  forteresse  a  un  parti,  pierres, 
marbres  ,  meubles  pesans  furent 
lancés  de  la  piate-forme  sur  les  assail- 
lans.  Un  banc  massif  tomba  sur  le 
bras  du  David,  et  le  brisa  en  trois  mor- 
ceaux.  Par  bonheur  deux  jeunes  admi- 
rateurs  de  Michel- Ange  eurent  le  cou- 
rage  de  se  glisser  au  milieu  des  soldats 
et  du  peuple  qui  combattaient  encore, 
et  d'emporter  ìes  précieux  fragmens. 
Quand  le  calme  futrétabli,  ils  les  réu- 
nirent  et  les  rétabliren^  dans  la  perfec- 
tion  où  on  les  voit  maintenant.  Ces 
jeunes  gens  étaient  :  Vasari,  depuis 
l'élève ,  l'ami  et  le  biographe  de 
Michel- Ange;  et  le  peintre  Salviati. 

L'Hercule  m'a  rappelé  la  plaisanle 
altercationqui  eutlieu  devant  le  grand- 
due  entre  son  auteur  et  le  caustique 
Cellini.  «  Ton  Hercule,  disait  ce  der- 
nier,  a-t-il  une  tète  d'homme,  de  lion, 
ou  de  bceuf  ?  Logerait-on  sous  son  cràne 
la  cer velie  d'un  moineau?  Ses  deux 
épaules  ressemblent  aux  paniers  d'un 
àne,  le  dos  à  un  sac  de  pommes  de 
pin,  eie,  etc.  »  Bandinelli,  envié  à 
cause  de  sa  faveur  auprès  du  prince, 
peu  estimé  à  cause  de  son  caractère 
egoiste  et  sordide,  furieux  de  la  cen- 
taine  de  sonnets  décochés  contre  son 
oeuvre,  invoqua  le  secours  de  la  police, 
et  eut  assez  de  crédit  pour  riposter  à 
quelques-uns  par  la  prison.  Heureux 
temps  pour  les  arts,  où  une  opposi  tion 
de  celte  nature  avnit  une  telle  impor- 
tance!  Du  reste,  Michel-Ange,  moins 
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sevère  que  Cellini,  déclara,  dit-on, 
lans  l'Hercule  plusieurs  parties  admi- 
rables,  no tammeiit  l'attaché  du  col. 

La  vaste  salle  du  conseil,  exécutée 
par  Cronaca,  rappelle  les  mceurs  et  les 
habitudes  de  l'ancienne  république. 
Mille  citoyens  y  délibéraient  sur  les 
affaires  publiques.  Ils  formaient  un 
conseil  d'état  perpétuel,  tandis  que 
la  première  magistrature  était  de  deux 
mois. 

L'endroit  de  la  tour  appelé  la  Bar- 
herìa  etr\oT\YAlberghettino,  comme  le 
fait  observer  M.  de  Valéry,  est  de- 
meuré  célèbre  par  l'emprisonnement 
de  Cóme  de  Médicis  à  la  suite  d'un 
mouvement  populaire.  De  là,  raconte 
Macbiavcl ,  il  entendait  le  peuple  as- 
semblé  surla  place  demander  sa  mort; 
de  là  il  parti t  pour  un  exil  qui  servi t 
à  sa  fortune.  La  Barberia  est  aujour- 
d'hui  bien  decime  de  sa  destinée  poli- 
tique.  Une  partie  sert  de  bùcher , 
ì'autre  est  un  cabinet  réservé  pour  le 
service  des  gens  de  la  garde-robe  du 
grand-due. 

Sur  les  battans  de  la  porte  de  la 
salle  dite  d'audience,  onremarqueavec 
plaisir  les  portraits  de  Pétrarque  et  du 
Dante. 

Une  autre  pièce,  espèce  de  garde- 
meuble,  odrait  il  y  a  peu  d'années,  et 
peut-ètre  offre  encore,  une  réunion  de 
portraits  assez  bizarres.  A  coté  de  plu- 
sieurs personnages  de  la  fa  mille  Médi- 
cis,  figuraient  un  Louis  XIV  et  un  por- 
trait  deNapoléon,laissés  par  lui  à  l'ile 
d'Elbe. 

La  Loggia  dei  lanzi ,  loge  des  lans- 
quenets  (noni  que  Fon  donnait  alors 
aux  soldats  allemands),  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  était  voisine  de  leur  ca- 
serne,  est  un  ouvra^e  d'Orgasma,  en 
date  de  i355.  C'est  le  plus  bel  orne- 
ment  de  la  place  du  Grand-Due ,  et  on 
pcut  le  dire,  le  premier  portique  du 
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monde.  Il  est  fàcheux  quii  n'ait  que 
trois  arcades,  et  que  Cóme  Ier.  n'ait  pu 
exécuter  le  conseil  donne  par  Michel- 
Ange,  de  le  continuer  dans  tout  le  tour 
de  la  place. 

On  petit  appeler  ces  arcades  les  an- 
ciens  rostres  deFlorencCjd'où  le  peuple, 
convoqué  au  son  du  beffroi  de  la  tour 
du  palais  vieux,  était  harangué.  Là 
s'instalait  le  gonfalonier,  là  les  gène- 
raux  recevaient  le  bàton  du  comman- 
dement  et  les  insignes  de  chevalier; 
là  se  promulgaient  les  décrets  du  gou- 
vernement.  Plus  tard  cette  losre  devint 
un  dais  magniiique  pour  les  souverains 
dans  certaines  solennités.  Je  Fai  vue 
décorée,  ou  plutót  salie,  par  des  dra~ 
peries  et  du  clinqurmt,  servir  au  ti- 
rage  d'une  loterie.  Pour  Fordinaire, 
elle  sert  d'abri  pendant  le  jour  et  quel- 
quefois  la  nuit  à  des  portefaix. 

Sous  cette  loge  vous  regretterez  que 
Donatello  n'ait  point  donne  à  sa  Ju- 
dith plus  de  noblesse  et  d'abanclon. 
En  i4q5,  une  revolution  enleva  cette 
statue  du  palais  de  Pierre  Médicis, 
et  l'apporta  à  cette  place.  Elle  devint 
une  allégorie  et  un  monument  public 
de  la  délivrance  de  Florence.  On  in- 
scrivit  au  bas  ces  mols  redoutables  : 
Exemplum  saluti s  publicce  cives  po- 
sitene i49^.  Emblème  de  la  patrie  dé- 
livrée,  pose  par  le  peuple.  A  leur  re- 
tour,,  les  Médicis  crurent  devoir  mé- 
nagerle  préjugé  populaire,  et  laissèrent 
la  statue  en  place,  sans  mème  toucher 
à  l'inscription. 

Le  groupe  de  l'enlèvement  d'une  Sa- 
bine passe  pour  ime  des  plus  belles 
ceuvres  de  Jean  de  Bologne.  Puissance 
de  l'art,  qui,  par  le  mérite  de  la  seule 
exécution,  parvientà  rendre  imposante 
une  véritable  scène  de  cabaret,  cornine 
l'appelle  M.  de  Valéry  :  un  mari  jeté 
par  terre ^  dont  un  soldat  emporte  la 
fé  mine  ! 
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En  regardantlePersée,  qui  porte  la     voix  piteuse    et  lamenfable,    comme 


lète  de  Meduse  et  foule  aux  pieds  son 
cadavre,  belle  statue  à  laquelle  vous 
reprocherez  peut-ètre  quelque  affecta- 
tion,  rappelez-vous  qu'un  des  élèves 
de  Cellini  lui  servi t  de  modèle.  «  J'ai 


celle  des  gens  qui  averti ssent  les  con- 
damnés  que  l'heure  est  venue  de  se 
recommander  à  Dieu.  «  Benvenuto  , 
medit-il,  votre  ouvrage  estperdu,  et 
il  n'y  a  plus  de  remède  au  monde.  » 


pris  pour  modèle  ce  jeune  garcon,  ra-     A  cette  nouvelle  je  jette  un  cri ,  qu'on 


conte-t-il,  carnousn'avons  point  dau 
tres  livres  pour  apprendre  l'art ,  que 
celui  de  la  nature.  »  La  Meduse  est  le 
portrait  de  sa  servante,  la  belle  Doro- 
thée.  Demandez  aux  artistes  de  notre 
nation  dans  quelle  mansarde  de  Paris 
dls'  rencontreraient  de  tels  modèles  ! 

L'histoire  de  la  fonte  du  Persée  est , 
dans  les  mémoires  de  Benvenuto,  un 
épisode  trop  délicieux  pour  que  je  me 
refuse  le  plaisir  d'en  traduire  ici  quel- 
<ques  passages. 

Mille  contrariétés  se  sont  suivies 
dans  les  travaux  préliminaires  :  c'est  le 
feu  qui  prend  à  la  baraque ,  le  vent 
et  la  pluie  qui  refroidi ssent  la  four- 
naise.  Enfin  tout  se  répare  et  le  metal 
chaufFe.  Cellini,  épuisé  de  fatigue  et 
dévoré  par  une  fìèvre  brùlante,  est 
obligé  d'aller  se  mettreaulit,  avantque 
le  temps  soit  venu  d'ouvrir  le  conduit 
par  lequel  la  fusion  s'élancera  dans  le 
moule. 

«  Aussitòt  que  je  fus  au  lit,  j'ordon- 
nai  à  mes  servantes  de  porter  à  boire 
et  a  manger  a  tous  les  gens  de  mon 
atelier,  et  je  leur  dis  :  Demain  je  ne 
serai  plus  en  vie.  Celle  qui  conduisait 
toutema  maison,  nommée  Mona  Fiore 
da  Castel  del  Rio ,  la  plus  brave  femme 
et  la  plus  attachée  qui  fut  jamais,  me 
soignait  de  son  mieux.  Tout  en  me  re- 
prochant  de  manquer  de  courage ,  elle 
qui  avaitbon  cceur,  me  voir  si  malade 
et  si  accablé  ,  lui  tirait  des  larmes,  et 
elle  avait  soin  de  se  détourner  pour 
pleurer.  Tandisque  j'étais  en  proie  à 
ce  supplice,  entre  un  homme  tortu  , 
il  semblait  une  S  majuscule,  avec  une 


eùt  entendu  du  troisième  ciel  ;  je  me 
precipite  à  bas  du  lit ,  je  sauté  sur  mes 
vétemens,  je  m'habille,  non  sans  dis- 
tribuer  force  coups  de  pied  et  de  poing 
aux  servantes  et  aux  autres  qui  cher- 
chaient  à  m'aider.  Je  criais  en  me  la- 
mentant  :  Ah  !  trai  tres  !  ah  !  envieux  ! 
c'est  une  trahison  I  Mais  de  par  Dieu 
je  le  saurai.  Avant  que  je  meure,  je 
laisserai  au  monde  une  preuve  de 
ce  que  je  suis,  et  une  preuve  capable 
d'en  épouvanter  plus  d'un.  Habillé 
enfin,  je  vais,  latète  perdue,  à  mon 
atelier.  Je  vois  ces  gens  épouvantés , 
stupéfaits,  eux  que  j'avais  quittés  en 
si  *bonne  disposition.  Je  commence 
ainsi  :  «  Or  cà ,  écoutez-moi ,  et  puisque 
vous  n'avez  pas  voulu,  ou  que  vous 
n'avez  pas  su  suivre  ce  que  j'ai  dit , 
obéissez  maintenant  que  me  voici  moi- 
mème  à  mon  ouvrage  >  et  que  pas  un 
ne  s'avise  de  répliquer  :  il  s'agit  ici  de 
secours  et  non  de  conseils.  »  Sur  quoi 
un  certain  maitre  Alessandro  Lasticati 
me  répondit  :  «Voyez,  Benvenuto,  vous 
voulez  entreprendre  une  chose  con  tre 
les  règles  de  l'art  et  qui  est  tout-à-fait 
impossible.  »  Là-dessus  je  me  retour- 
nai  furieux,  et  prét  a  faire  un  mauvais 
coup  ;  mais  lui  et  tous  les  autres  s'é- 
crièrent  àia  fois :  «  Allons,  commandez, 
nous  vous  aiderons  dans  tout  ce  que 
vous  ferez ,  tant  que  nous  aurons  soufflé 
devie.  »  Jepensequ'ilsme  direntcespa- 
roles  d'amitié,  parcequ'ils  s'attendaient 
à  me  voir  bientót  tomber  mort.  J'allai 
tout  dabord  visiter  le fourneau.  Je  vis 
que  le  metal  s'était  entièrement  coa- 
gulé,  avait  forme  ce  qu'on  appelle  un 
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gàteau.  J  ordonnai  à  tleux  manoeuvres 
d'aller  en  face ,  à  la  maison  de  Capretta 
le  boucber,  chercher  une  pile  de  bois 
de  jeunes  chènes  qui  étaient  secs  de- 
puis  plus  d'un  an,  et  que  dame  Gi- 
nevra ,  femme  de  Capretta  ,  m'avait 
ofìerts.Les  premières  brassées  à  peine 
arrivées ,.  j 'en  remplis  le  foyer ,  parce 
que  cette  espèce  de  chène  fait  un  feu 
plus  vif  que  tousles  autres  bois.» 

Cependant  peuà  peu  le  gàteau  com- 
mence  à  se  liquéiìer,  gràce  à  une  serie 
de  manoeuvres  que  Cellini  commande. 

«  Voyant  que  ,  malgré  l'opinion  de 
ces  ignorans,  j'avais  pour  ainsi  dire  res- 
suscité  un  mort,  je  repris  ma  vigueur 
au  point  de  ne  plus  sentir  ni  fìèvre  ni 
crainte  de  mourir.  Tout  à  coup  sur- 
vient  une  détonation,  «t  une  grande 
fiamme,  commeun  éclair,  brille  à  nos 
yeux.  Tous,  et  moi  plus  que  les  autres , 
iiousfùmesfrappés  d'une  terreur  extra- 
ordinaire.  Le  fracas  et  la  lueur  cessés , 
nous  commencàmes  ànous  enlre-regar- 
der.  Nous  vìmes  que  le  couvercle  de  la 
iournaise  s'était  brisé  et  soulevé  ,  de 
sorte  que  le  bronze  en  sortait.  J'or- 
donnai  aussitòt  d'ouvrir  l'orifìce  de 
monmoule  ;  je  fis  en  mème  tempsfrap- 
per  sur  les  tampons  du  fourneau  ,  et 
voyant  que  le  metal  ne  coulait  pas  avec 
la  promptitude  ordinaire,  et  que  tout 
mon  bois  avait  passe  a  ce  grand  feu  , 
je  fis  prendre  tous  mes  plats,  mes 
écuelles  ,  mesassiettesd'étain,  environ 
deux  cents  ,  je  les  mis  l'un  aprèsl'autre 
devant  mes  canaux,  et  j'enfisjeter  par- 
tie  dansle fourneau.  Alors tous  mesou- 
vriers ,  voyant  le  bronze  devenu  parfai- 
tement  liquide,  et  le  moule  s'emplir,se 
mirentàme  seconder  et  à  m'obéir  avec 
courage.  Jeleur  commandai s  tantòt  une 
chose,  tantòt  uneautre;  jeles  aidais  et 
je  mecriais:  «  O  Dieu  !  qui  par  ta  puis- 
sance  ressuscitas  d'entre  les  morls  et 
montas glorieux  dans  le  ciel  !»  . .  En  sorte 
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que  tout  d'un  coup  mon  moule  s'em- 
plit.  Je  mejetaià  genouxet  jeremerciai 
le  Seigneur  de  toute  mon  àme.  Je  pris 
ensuiteuneassiettée  desalade  quiétait 
là  sur  une  mauvaise  table ,  je  mangeai 
de  grand  appétit;  et  je  bus  avec  tous 
ceux  qui  étaient  présens;  puis  j'allai 
aulitsain  etjoyeux,  car  il  était  deux 
heures  avant  le  jour,  etjeme  reposai 
aussi  tranquillement  que  si  jamais  je 
n'eusse  été  malade.  Ma bonne  servante, 
sans  que  je  lui  eusse  rien  dit ,  m'avait 
préparé  un  bon  chaponneau  bien  gras, 
Quand  je  me  levai ,  cJétait  l'heure  de 
diner;  elle  m'aborda  gaiement  en  me 
disant  :  «Ehbien,  oùestdonccet  bomme 
qui  se  sentait  mourir  ?  Jecrois  que  ces 
coups  de  poing  et  ces  coups  de  pied 
dont  vous  m'avez  bourrée  cette  nuit  , 
dans  vo tre  rage  de  damné,  ont  épou- 
vanté  la  fìèvre,  si  forte  qu'elle  fùt ,  et 
qu'elle  s'est  enfuie.  »  Tous  ces  braves 
gens  qui  me  servaient,  revenus  de  leur 
frayeur  et  remis  de  leurs  extrèmes  fa- 
tigues,  allèrent  acbeter  de  la  vaisselle 
de  terre  pour  remplacer  les  plats  et  les 
écuelles  d'étain ,  et  nous  dìnàmes  tous 
joyeusement.  Je  ne  me  rappelle  pas 
de  ma  vie  avoir  fait  un  repas  de  meil- 
leur  appétitni  plus  gai.  » 

Quel  talent  de  narrati on  !  quelle 
verve!  commece  petit  drame  palpite 
d'intérét  ! 

Je  me  rappelle  qu'en  qnittant  ,e 
Persée,  je  voulus,  par  reconnaissance 
pour  Cellini,  aller  voir  ce  Ponte-Vec- 
chio,  pont  vieux  où  les  orfèvres  de 
l'epoque  et  lui-mème  exposaient  leurs 
merveilles.  Que  les  temps  sont  cban- 
gés  !  Les  boutiques  y  sont  encore  ;  mais 
aujourd'bui,  pas  un  travail,  pas  une 
pièce  que  notre  Odiot  daignàt  piacer 
dans  son  étalage  de  la  rue  Vivienne. 

Ma  promenade  ne  fut  pourtant  pas 
perdue;  car  j'eus  l'occasion  d'admirer 
le  pont   de    la  Trinité,   cbef-d'ccuvre 
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d'élégance  et  de  légèreté  (PI.  9) ,  con- 
struit  en  i558  par  l'Ammanato ,  et  le 
premier  modèle  de  ce  genre  d'arches  à 
voùte  surbaissée,  dontnotre  pont  d'Iena 
offre  une  belle  copie.  A  chacune  de  ses 
deux  extrémités  sont  quatre  statues 
représentant  les  quatre  saisons.  A 
un  angle  du  quai ,  une  sombre  maison 
en  forteresse  étale  sa  masse  terrifiante 
couronnée  de  créneaux.  J'éprouvai  le 
sentiment  de  piai  si  r  qu'avait  éprouvé 
avant  moi  M.  Delécluze,  de  trouverlà, 
au  lieu  de  soudards  prèts  à  assommer  le 
passant  comme  en  1 3oo ,  un  café  où 
1W  me  servit  une  limonade  et  une 
giace  que  jaurais  pourtant  désiré  meil- 
leures. 

Maintenant  que  me  voici  un  peu 
rafraìchi ,  portons  nos  pas  vers  la  ca- 
thédrale  ou  dòme  (Pi.  io).  Voulez- 
vous juger  du  style  que  parlait  la  ré- 
publique  de  Florence  vers  l'an  1294  , 
lisez  le  décret  suivant  : 

«  La  haute  sagesse  d'un  peuple  d'il- 
lustre origine  exigeant  quii  procède 
dans  les  choses  d'administration  de  ma- 
nière àce  que  la  prudence  et  la  rnagna- 
nimité  de  ses  vues  éclatent  dans  les 
ceuvres  quii  fait  exécuter ,  il  est  or- 
donné  a  Arnolfo  di  Lapo  ,  chef- mai  tre 
{capo-maestro)  de  notre  commune,  de 
tracer  un  modèle  ou  dessin  pour  la  res- 
tauration  de  Santa-Reparata ,  lequel 
porte  l'empreinte  d'une  pompe  et 
d'une  magnificence  telles,  que  l'art  et  la 
puissance  des  hommes  ne  puissent  rien 
imaginer  de  plus  grand  ou  de  plus 
beau;  et  cela,  d'après  la  résolution 
prise  en  conseil  public  et  prive  ,  par 
les  personnageslesplushabilesde  cette 
ville ,  de  n'entreprendre  pour  la  com- 
mune aucune  oeuvre  dont  l'exécution 
ne  doive  répondre  à  des  sentimens 
d'autant  plus  grands  et  généreux,  qu'ils 
sont  le  résultat  des  délibérations  d'une 
réunionde  citoyens  dont  les  intentions 
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ne  forment  qu'une  seule  et  mème  vo- 
tante. »  On  se  croirait  aux  beaux  jours 
d'Athènes. 

Arnolfo  dit  Lapo  se  mit  à  l'oeuvre. 
Après  des  travaux  qui  durèrent  cent 
soixante  ans ,  et  qui  furent  conduits  suc- 
cessivement  par  Giotto ,  Gaddi ,  Orga- 
gna,  Filippi  et  Brunellesco,  l'église 
se  trouva  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
terminée  à  l'intérieur,  mais  manquant 
de  facade.  C'est  de  nos  jours  que  la  fa- 
brique  de  la  paroisse  vient  de  faire 
élever  près  du  portail  les  statues  co- 
lossales  d'Arnolfo  et  de  Brunellesco. 

L'aspect  des  murs  énormes  du  dòme, 
revètus  richement  en  divers  marbres , 
rappelle  ,  dit  M.  Delécluze,  les  flancs 
latéraux  de  ces  vieux  meubles,  plaqués 
de  bois  précieuK  et  de  diverses  couleurs . 
Malgré  cette  variété,  comme  l'église 
est  assez  sombre,  l'aspect  grave  des 
temples  du  nord  s'y  retrouve  plus  que 
dans  les  églises  ordinaires  d'Italie.  Dans 
son  ensemble ,  l'intérieur  est  trop  nu  , 
inconvénient  qui  frappe  d'autant  plus, 
que  l'édificema  sembléhabituellement 
vide  de  fidèles. 

La  partie  la  plus  étonnante  est  la 
coupole,  ouvrage  d'autant  plus  mer- 
veiileux  que  le  dòme  est  doublé,  et 
quii fut élevé  sans cintres  ,  sansnoyau, 
sans  armature,  et  avec  le  seul  secours 
d'uri  échafaud  très-ingénieusement  ima- 
giné  par  Brunellesco,  quiavait  concu 
l'idée  de  cette  grande  machine ,  et  qui 
conduisit  le  tout  a  fin  par  des  pro- 
cédés,  pour  lesquelsla  tradition  de  son 
art  le  laissait  sans  ressources. 

A  croire  les  Florentins,  qui  ne  man- 
quent  pas  plus  qu'un  autre  peuple 
.  d'esprit  national ,  Michel- Ange  aimait 
si  fort  ce  dòme,  que ,  partant  pour  aller 
faire  celui  de  Saint-Pierre  à  Rome,  il 
alla  prendre  congé  de  lui ,  et  lui  dit  : 
yldieu,  rnon  ami,  je  v ai s  faire  ton 
pareil,  mais  non  pas  ton  égal. 
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Un  autre  hommage  de  Michel-Ange 
est  dans  le  choix  qu'il  fit  de  la  place  où 
ildevaitreposer,àFéglise  Santa-Croce, 
après  sa  mort.  Il  voulut  que  de  son 
tombeau,  les  portes  del'égliseouvertes, 
on  pùt  apercevoir  le  chef -d'oeuvre 
qu'il  avait  imi  té. 

Vous  ne  lirez  pas  sans  plaisir  un  vrai 
mot  d'artiste  échappé  à  Arnolfo,  dans 
un  mouvement  d'orgueil  bien  pardon- 
nable.  L'opinion  du  temps  attribuait 
les  tremblemens  de  terre  à  des  courans 
d'eau  souterrains  ;  Arnolfo  fit  creuser 
des  puits  profonds  dans  l'intérieur  de 
ì'édifice,  afin  d'en  prevenir  les  eftets. 
«  Je  t'ai  preservò  des  tremblemens  de 
terre,  dit-il  en  s'adressant  à  son  mo- 
nument  ,  Dieu  te  préserve  de  la 
foudre!  » 

La  coupole,  à  peine  terminée,  fit 
naìtre  a  Paul  Toscanelli ,  médecin , 
l'idée  du  premier  gnomon  que  l'astro- 
nomie moderne  ait  exécuté  :  l'essai  fut 
un  coup  de  maitre.  Le  rapprochement 
de  l'écliptique  ,  et  peut-ètre  l'affaisse- 
ment  de  la  coupole ,  l'avaient  mis  hors 
de  service  vers  l'an  1767,  epoque  où  il 
fut  réparé. 

Dans  la  chapelle  de  la  croix ,  ne 
manquez  pas  de  vous  faire  montrer  un 
carreau  de  marbré  blanc,  lequel  est 
frappé  par  les  rayonsdusoleil,  quandle 
jour  du  solstice  d'été  ils  traversent  un 
troupratiqué  dans  la  lanterne  du  dòme. 
Le  gnomon,  ou  la  plaquepar  laquelle 
passent  les  rayons  du  soleil,  est  élevé 
de  277  pieds  au-dessus  du  marbré,  sur 
lequel  se  font  les  observations  sur 
l'obliqui  té  de  l'écliptique  et  les  mou- 
vemens  apparens  du  soleil. 

Vous  vous  ferez  montrer  sous  ces 
voùtes  solennelles  le  tombeau  de  Bru- 
nellesco  et  son  portrait  en  bourgeois 
de  Florence.  Giotto,  le  restaurateur  de 
la  peinture,  repose  à  coté.  Un  autre 
tombeau  renferme  Marsile   Ficino,Ie 
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premier  traducteur  de  Platon ,  le  chef 
de  l'académie  platonicienne  fondée  par 
Còme  de  Médicis,  et  chanoine  de  la 
cathédrale;  les  chanoines  n'ont  pas 
tous  été  corame  celui  que  servait  Gil- 
Blas.  Lemonument  de  Pierre  Farnese, 
general  florentin,  est  très-beau.  On  le 
voit  dans  un  bas-relief,  la  dague  au 
poing,  éperonnant  un  mulet;  son  che- 
vai  avait  été  tue.  Sur  son  ignoble  mon- 
ture il  gagna  la  victoire. 

Près  d'une  porte  de  la  nef  laterale 
j  ai  contemplò  avec  attendrissement 
une  nai've  peinture,  d'auteurincertain. 
G'est  le  Dante  debout,  en  robe  rouere, 
avec  une  couronne  de  laurier  pardes- 
sus son  bonnet,  et  tenant  un  livre  ou- 
vert  à  la  main.  D'un  coté  est  une  sorte 
de  représentation  des  trois  parties  de 
son  poéme,  et  de  l'autre  une  vue  de 
l'ancienne  Florence. 

Au  treizième  siècle  les  églises  furent 
parfois  témoins  de  drames  horribles; 
en  voici  un  :  la  conjuration  des  Pazzi 
et  de  quelques  autresfamilles  contre 
les  Médicis.  J'extrais  de  Machiavel  ce 
passage,  parce  quii  est  curieux  en  dé- 
tails  de  moeurs  d'une  epoque  qu'on  se 
plaìt  souvent  a  nous  représenter  cornine 
profondément  reìigieuse  ; 

«Ils  choisirent  donc,  pour  assassiner 
les  deux  frères,  l'église  cathédrale  da 
Santa-Reparata  (nous  avons  vu,  dans  le 
décret  de  i'294>  la  cathédrale  porter  ce 
nom,  quelques  écrivains  prétendent 
que  c'est  à  cette  epoque  qu'ellele  chan- 
gea  pour  celui  de  Santa-Maria  del 
Fiore  qu'elie  porte  actuellement;  leur 
assertion  est  démentie  par  cette  cita- 
tionde  Machiavel.  La  conjuration  est 
de  1478,  et,  comme  on  voit,  le  nom  n'a- 
vait  point  encore  cliangé).  Un  cardinal 
était  leur  complice,  et  le  pape,  sans  se 
mèler  a  la  conjuration,  eùt  été  cepen- 
dant  bien  aise  de  la  voir  réussir.  Les 
conjurés  voulaient  que  Giovan  Battista 
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se  chargeàt  de  Trapper  Laurent;  Fran- 
cesco de  Pazzi  et  Bernardo  Bandini 
frapperaient  Julien.  Battista  refusa, 
soit  que  les  relations  quii  avait  eues 
avec  Laurent  eussent  touché  son  àme, 
soit  que  quelqu'autremotif  le  retint.  Il 
répondit  qu'il  n'aurait  jamais  le  cou- 
rage  de  commettre  un  tei  forfait  dans 
une  église,  et  de  joinclre  ainsi  le  sacri- 
lége  à  la  trabison,  refus  qui  fit  man- 
quer  leur  entreprise.  Gomme  le  temps 
les  pressai t,  ils  furent  obligés  de  con- 
fier  ce  soin  à  messer  Antonio  de  Vol- 
terra et  à  Stefano,  deux  hommes  que 
leurs  bàbitudes  et  leur  caractère  ren- 
daient  tout-à-fait  inbabiles  pour  un 
sembìable  coup.  Ges  dispositions  arrè- 
tées,  ils  cìioisirent  pour  signal  l'instant 
où  lepre  tre,  qui  disait  la  grand'messe, 
celebrerai t  la  communìon.  Dans  ce 
mème  moment  Farcbevèque  devait 
s'emparer  du  palais  public  et  se  rendre, 
de  gre  ou  de  force,  la  seigneurie  favo- 
rable,  après  la  mort  des  Médicis. 

»  Tout  conrenu,  ils  se  rendirent  à 
l'église ,  où  le  cardinal  et  Laurent  les 
avaient  déjà  précédés.  Le  tempie  était 
rempli  de  peuple  et  l'office  divin  com* 
mencé,  que  Julien  de  Médicis  n'était 
pas  encore  arrivé.  Francesco  de  Pazzi 
et  Bernardo,  désignés  pourlefrapper, 
allèrent  le  trouver  chez  lui,  et  firent 
tant  par  leurs  prières  et  par  leur  adresse, 
qu'ils  le  décidèrent  à  se  rendre  à  l'é- 
glise. C  est  une  cbose  vraiment  remar- 
quable  que  la  fermeté  et  l'inaltérable 
constance  avec  laquelle  ils  surent  dis- 
simuler  tant  de  baine  et  un  aussi  épou- 
vantable  dessein;  car  en  le  conduisant 
au  tempie,  pendant  le  cbemin  et  dans 
l'église ,  ils  l'entretinrent  de  bons  mots 
etdeplaisanteriesdejeunes  gens.  Sous 
prétexte  de  lui  faire  des  caresses ,  Fran- 
cesco ne  manqua  pas  de  le  tàter  de  la 
main ,  et  de  le  presser  méme  dans  ses 
bras,  pour  voir  s'il  n'était  pas  revétu 
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d'une  cuirasse  ou  de  quelque  autre  de» 
fense  pareille. 

»  Julien  et  Laurent  conn  aissai  ent 
bien  la  haine  que  leur  portaient  les 
Pazzi  et  le  désir  qui  les  possédait  de 
leur  ravir  l'autori  té  qu'ils  avaient  dans 
le  gouvernement  ;  mais  ils  étaient  loin 
de  craindre  pour  leur  vie,  persuadés 
que  si  les  Pazzi  voulaient  entrepren- 
dre  quelque  chose,  ils  le  tenteraient 
par  les  voies  légales  et  non  par  un  sem- 
bìable forfait  :  c'est  pourquoi ,  n'ayant 
aucune  inquiétude  sur  leur  propre  vie, 
ils  feignaient  d'ètre  leurs  amis.  Les  as- 
sassins  étant  donc  prèts,  les  uns  se 
pressèrent  auprès  de  Laurent ,  ce  que 
la  foule  qui  remplissait  le  tempie  leur 
permit  de  faire  sans  qu'ils  éveillassent 
le  soupcon  ;  les  autres  se  mirent  auprès 
de  Julien.  L'instant  marqué  étant  ar- 
rivé, Bernardo  Bandini ,  avec  une  arme 
courte  et  destinée  à  cet  usage,  perce 
le  sein  de  Julien ,  qui  tombe  après  avoir 
fait  quelques  pas.  Alors  Francesco  de 
Pazzi  se  jette  sur  lui,lepercedecoups; 
et ,  aveuglé  par  sa  fureur ,  il  le  frappe 
avec  tant  de  rage,  qu'il  se  fait  lui- 
mème  une  large  blessure  à  la  jambe. 
De  leur  coté,  Messer  Àntoine  et  Ste- 
fano attaquent  Laurent,  et,  après  lui 
avoir  porte  plusieurs  coups,  ils  ne  lui 
font  qu'une  légère  blessure  à  la  gorge  , 
soit  que  leur  manque  de  vigueur,  ou 
que  le  courage  de  Laurent ,  qui  se  dé- 
fendit  avec  ses  armes  dès  qu'il  se  vit 
attaqué ,  ou  qu'enfin  le  secours  de  ceux 
qui  l'entouraient  ait  rendu  vains  tous 
leurs  elForts .  Ils  se  sauvèrent  alors  sai- 
sis  d'épouvante  et  coururent  se  cacber  ; 
mais  on  les  découvrit  bientót:  on  les 
fit  mourir  d'une  manière  ignominieuse, 
et  on  traina  leur  cadavre  par  tonte  la 
ville.  Laurent,  de  son  coté,  entouré 
de  tous  ses  amis,  se  renferme  dans  la 
sacristie  du  tempie.  Bernardo  Bandini, 
voyant  Julien  expirant,  frappe  encore 
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Neri,  grand  ami  des  Médicis,  poussé  toyens 
par  une  antique  haine  ou  pour  l'empè- 
cher  de  secourir  Julien.  Non  content 
de  ces  deux  homicides,  il  sbianca  vers 
Laurent  pour  suppléer,  parson  courage 
et  sa  promptitude,  au  coup  qu'avaient 
manqué  ses  complices  par  leur  fai- 
biesse  et  leur  lenteur;  mais  l'ayant 
trouvé  réfugié  dans  la  sacristie,  il  ne 
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La    statue  du    zuccone ,    du 

chauve,  par  Donatello,  rivalise  avec 

l'antique  pour  la  noblesse  du  style  et 

l'expression. 

Sur  la  mème  place  est  le  baptistère 
ou  église  Saint- Jean.  Le  joyeux  De- 
brosses  prétend  que  c'est  un  vieux 
tempie  de  Mars ,  qu'on  a  métamor- 
phosé  en  baptistère  contre  l'intention 


putexécuter  son  dessein.  Au  milieu  du     des  fondateurs.   Le  fait  est  que  c'est 


tumulte,  occasione  par  ces  scènes  ter- 
ribles,  et  qui  aurait  pu  faire  croire  que 
le  tempie  s'écroulait,  le  cardinal  se  ré- 
fugia  à  l'autel,  où  les  prétres  eurent 
les  plus  grandes  peines  à  le  préserver  , 
jusqu'au  moment  où  la  seigneurie , 
après  avoir  tout  apaisé,  pnt  le  rame- 
ner  a  son  palais.  » 

Après  un  coup  d'ceil  aux  qua  tre 
évangélistes  du  Donatello,  nous  sor- 
ti rons  de  la  cattedrale  pour  admirer 
le  Campanile,  et  répéter  la  phrase  lau- 
dative consacrée,  qui,  pourla première 
fois ,  sortit  de  la  bouche  de  Charles- 
Quint  :  C'est  un  monumenta  conserver 
dans  un  ètuù 

Figurez-vous  une  tour  haute  de 
deux  cent  cinquante-buit  pieds ,  in^ 
crustée  de  marbres  précieux,  travaillés 
en  bas-reliefs  et  en  groupes  parfaite- 
ment  sculptés.  Cependant  cet  édifìce 
date  de  i334  r  du  temps  où  la  sculp- 
ture  n'avait  pas  encore  d'école  ,  ni  le 
dessin  d'académie,  quand  la  nature 
seule  donnait  des  lois.  Il  est  l'ouvrage 
de  Giotto,  d'un  paysao  qui  laissa  le 
troupeau  qu'il  conduisait  dans  la  vallee 
de  Vespignano  pour  travailler  dans 
le  grossier  atelier  de  Cimabué,  pour 
surpasser  son  maitre  et  se  montrer 
également  habile  dans  l'art  de  con- 
struire,  pour  devenir  lami  du  Dante 
et  de  Pétrarque,  et  mourir  à  Florence 
chargéd'années,  d'honneurs  et  debiens, 
chanté  par  les  premiers  de  ses  poétes 
et  honoré  par  les  meilleurs  de  ses  ci- 
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une  construction  du  sixième  siècle,  et 
qui  servit  d'abord  de  catliédrale  à  la 
ville.  On  la  dut  à  la  reine  Tbéodelinde, 
lorsque  la  Toscane  était  soumise  à  la 
domination  des  Lombards.  Une  multi- 
tude  de  ruines  antiques,  dit  M.  Va- 
léry ,  offrait  aux  constructeurs  des 
pierres  toutes  taillées,  des  débris  de 
chapiteaux  et  de  colonnes.  Ces  nom- 
breux  fragmens,  étrangers  les  uns  aux 
autres,  se  montrent  dans  le  baptistère, 
et  l'on  y  reconnait  entre  autres  une 
pierre  portant  une  belle  inscription 
romaine  en  Thonneur  d'Aurélius  Vé- 
rus. 

L'édifìce  est  de  forme  octogone  et 
assez  peu  élevé.  Il  a  trois  portes  en 
bronze,  dont  lune,  du  coté  du  midi , 
est  sculptée  par  André  Pisano,  et  les 
deux  autres  de  la  main  de  Ghiberti, 
sont  célèbres  par  la  beauté  de  leur  tra- 
vail  et  radmiration  qu'elles  causèrent 
à  Michel  -  Ange ,  qui  disait  quelles 
étaient  dignes  defermer  le  paradis. 

Elles  furent  décrétées  par  la  sei- 
gneurie et  les  prieurs  de  la  confrérie  , 
après  la  cessation  de  l'horrible  pesta 
de  izfoo,  afin  de  déoorer  le  tempie  du 
protecteur  de  Florence.  Un  décret 
invita  tous  les  artistes  d'Italie  à  pré- 
senter  des  dessins  de  portes,  qui  fus- 
sent  plus  belles  encore  que  celle  exé- 
cutée  déjà  par  André  Pisano.  Ghiberti, 
jeune  homme  de  vingt  -  quatre  ans , 
sortit  vainqueur  des  grands  maìtres 
de  l'art,  Brunellesco  et  Donatello.  La 
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dépense  fut,  dit-on,  de4o,ooo  sequins, 
qui  feraient  aujourd'hui  plusicurs 
millions. 

L'entablement  extérieurde  ces  trois 
portes  est  décoré  de  groupes  de  sta- 
tues,  qui  ont  rapport  à  la  destination 
du  lieu.  Intérieurement  le  plancher 
est  en  mosai'que.  A  la  voùte  sont  expo- 
re  ées,  aussi  en  mosai'que,  des  images 
de  snints  et  la  figure  gigantesque  de 
Jesus -Christ  ,  qui  a  au  nioins  vingt 
pieds  de  proportion.  La  mosai'que  sur 
laquelle  on  marche  n'offre  que  des  or- 
nemens.  La  décoration  du  reste  de  l'é- 
glise  est  plus  moderne,  elle  brille  d'or 
de  tous  cótés.  Les  fonts  de  baptème 
sont  placés  près  du  mur,  quoique  ce 
monument  prenne  aussi  la  forme  octo- 
gone  intérieurement. 

Deux  colonnes  de  porphyre  s'élèvent 
à  la  principale  entrée.  Elles  ont  été 
données  aux  Florentins  par  les  Pisans, 
en  li  17;  et  la  chaìne  de  fer  qui  est 
suspendue  à  la  muraille  est  un  tropbée 
de  la  conquète  de  Pise  par  les  Floren- 
tins, en  i362  ;  c'était  la  chaìne  du  port 
de  Pise. 

La  plus  belle  réunion  de  villageois 
toscans  que  j'aie  jamais  vue,  ce  fut 
sur  cette  place  du  dome ,  a  un  feu  d'ar- 
tifice  qui  se  tire  chaque  année  au 
samedi-saint ,  entre  le  baptistère  et  la 
«athédrale.  Les  femmes  portent  ordi- 
nairement  le  chapeau  rond  en  feutre 
noir,  avec  une  grande  piume  noire 
placée  sur  le  devant;  cette  coiffure 
leur  sied  à  merveille.  Ce  jour-là  je 
suivis  la  foule  avec  un  de  mes  amis  : 
elle  était  telle,  que  nousy  fùmescomme 
portés.  Dans  la  nuit  on  avait  dispose 
sur  la  place  un  grand  cotfre  de  forme 
ovale,  plein  de  pièces  d'artifice  :  à 
midi  précis  une  fusée  lancée  de  la 
cathédrale  y  mit  le  feu,  et  aussitót 
toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent. 
Les  grenades  qui  s'échappaient  de  la 


machine  enflammée  vinrent  éclater 
contre  l'égìise  etsurnous.  Onsepoussa, 
on  se  culbuta  pour  les  éviter  ;  ce  fut 
une  joyeuse  fète,  de  laquelle  j'eus 
grand  plaisir  d'avoir  pris  ma  part ,  me 
promettant  cependan  t  d'apporter  moins 
d'empressement  pourl'année  suivante. 
Tout  en  nous  acheminant  vers  le 
palais  Pitti ,  je  vais  vous  en  apprendre 
l'origine,  telle  que  le  secrétaire  de  Flo- 
rence la  raconte,  au  livre  VII  de  son 
histoire.  Vers  l'an  1460,  pendant  les 
dernières  années  de  la  domination  de 
Cóme ,  une  scission  se  manifesta  dans 
son  parti ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  tous 
les  partis  vainqueurs.  Le  personnage 
le  plus  influent  de  cette  scission  fut 
Lucca  Pitti,  homme  que  Machiavel 
qualifìe  courageux  et  plein  d'audace, 
qui  parvint  à  la  charge  de  gonfalonier 
de  justice,  fut  parla  républiquenommé 
chevalier,  et  recut  de  la  seigneurie  et 
de  Cóme,  ainsi  que  de  la  ville  em- 
pressée  à  les  imi  ter,  des  présens  éva- 
lués  à  plus  de  vingt  mille  ducats.  Son 
influence  devint  enfin  si  grande ,  ajoute 
l'historien ,  que  ce  n'était  plus  Cóme, 
mais  messer  Lucca  qui  gouvernait  la 
république. 

«  Il  en  concut  une  telle  présomption, 
qu'il  fit  commencer  à  Florence  et  à 
Ruciano ,  à  un  mille  de  la  ville ,  deux 
édifìces  superbes  et  d'une  magnificence 
royale  :  celui  de  la  ville  surtout  était 
le  plus  vaste  qu'un  simple  citoyen  eùt 
jusqu'à  ce  jour  fait  construire.  Il  ne 
reculait  devant  aucun  moyen  extraor- 
dinaire  pour  les  terminer.  Non-seule- 
ment  les  citoyens  et  les  plus  simples 
particuliers  lui  faisaient  des  présens , 
et  lui  fournissaient  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction ,  mais  des 
communes  et  des  populations  entièrès 
l'aidaient  de  leurs  ressources.  Bien 
plus,  tous  les  bannis,  les  assassins,  les 
voleurs ,  tous  ceux  qui  avaient  encouru 
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parleur&crimes  lavengeance  publique, 
trouvaient  daris  ces  deux  édifices  un 
■Asiìe  assuré,  pourvu  qa'ils  pussent 
ètre  utiles  à  la  construction  » 

Est-ce  par  ironie  sanglante  que  Luc^- 
ca  Pitti,  au  lieu  d'éterniser  par  quel- 
que  belle  inscription  sa  reconnaissance 
envers  la  république  entière,  ou  toat 
au  moins  envers  ceux  de  ces  auxi- 
liaires  qui  n'étaient  ni  bannis,  ni  hé- 
ros  de  grands  chemins,  eut  l'impoli- 
tesse  bizarre  de  ne  remercier  qu'une 
lionnète  mule? 

Dans  les  ornemens  du  palais  ,  un  de 
ces  animaux,  sculpté  en  bas-reJief  sur 
marbré  noir,  et  place  là  par  son  ordre, 
attire  encore  aujourd'hui  l'attention 
des  voyageurs.  L'originai  de  ce  por  trai  t 
travailla  au  transport  des  matériaux 
employés  à  la  construction  de  l'édifice, 
ainsi  que  l'explique  le  distique  suivant  : 

Lecticam  ,  lapide*  et  marmora,  Ugna,  columnas  , 
Vexit ,  conduxit,  traxit  et  ista  tulit. 

Elle  porta,  tira,  voitura,  mena ,  litière,  pierres, 
marbres ,  bois  et  colonnes. 

Quelquesannéess'écoulèrent  ;  Pierre 
de  Médicis,  après  la  mort  de  Cóme, 
ressaisit  le  pouvoir  d'une  main  ferme , 
et,  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions, 
dit  Machiavel,  il  n'y  eut  jamais 
d'exemple  plus  remarquable  des  vicis- 
situdes  de  la  fortune  que  Lucca  Pitti , 
préservé  de  Fexil  par  l'humiliation  la 
plus  complète.  On  vit  soudain  toute 
la  différence  qui  existe  entre  la  victoire 
et  la  défaite,  entre  le  mépris  et  la  con- 
sidération.  Sa  demeure,  jusqu'alors 
fréquentée  par  la  foule  des  citoyens, 
n'offrait  plus  qu'une  profonde  solitude. 
Lorsqu'il  paraissait  dans  les  rues,  ses 
amis  et  ses  parens  craignaient,  non- 
seulement  de  1  aborder,  mais  mème  de 
le  saluer;  car  les  uns  avaient  perdu 
leurs  bonneurs,  les  autres  une  partie 
de  leurs  biens,  et  tous  étaient  c^ale- 
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ment  menacés.  Les  édifices  superbes 
quii  avait  commencés  furent  aban- 
donnés  par  les  ouvriers;  les  faveurs 
dont  on  avait  été  autrefois  prodigue 
envers  lui  se  converti  reni  en  outrage.s 
et  ses  bonneurs  en  opprobre  ,  de  ma- 
nière que  la  plupart  de  ceux  qui  jadis 
lui  avaient  fait  don  de  quelqu'objet 
précieuxpourachetersesbonnesgràces, 
le  lui  redemandaient  comme  n'étant 
qu'un  simple  prét,  et  ceux  qui  jusqu'a- 
lors l'avaient  porte  jusqu'aux  nues, 
l'accusaient  d'ingratitude  et  de  vio- 
lence. 

Nous  visilerons  ce  palais  sous  la  di- 
rection de  M.  Delecluze,  a  qui  je  vais 
emprunter  un  fragment  d'une  de  ses 
cbarmantes  lettres,  qu'il  est  à  regret- 
ter  de  voir  ensevelies  dans  les  feuille- 
tons  de  vieux  journaux  : 

«  Comme  residence  du  souverain, 
comme  morceau  curieux  d'arcbitec- 
ture,  et  l'un  des  dépóts  les  plus  im- 
portans  de  statues  et  de  tableaux ,  le 
palais  Pitti,  et  les  jardins  Botoli  qui  y 
tiennent ,  forment  l'ensemble  le  plus 
beau  et  le  plus  curieux  dans  ce  genre 
à  Florence.  Ce  palais  est  situé  de 
l'autre  coté  de  l'Arno,  au  delà  et  dans 
la  direction  du  Vieux-Pont.  De  la 
place  sur  laquelle  est  son  entrée,  il 
présente  trois  étages  de  hauteur  a  peu 
près  égale  :  la  largeur  du  dernier , 
moins  grande,  pyramide  sur  les  autres. 
De  fausses  portes  à  rez-de-cbaussée  et 
des  fenètres  aux  deux  étages ,  le  tout 
cintré,donnent  à  cet  édifìce,  bariolé  de 
refends,  un  air  de  grandeuret  de  sim- 
plicité  qui  étonne  plus  qu'il  ne  séduit 
au  premier  moment.  Deux  ailes,  sem- 
blables  au  rez-de-chaussée  ,  s'avancent 
carrément  devant  le  palais  et  en  for- 
ment la  place.  La  porte  du  palais  est 
au  milieu  du  monument;  on  entre  pai 
la  gauche  dans  les  jardins  Boboìi.  En 
suivant  ce  dernier  chemin,  on  fait  le 
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tour  du  liane  gauche   de  l'édifice  ,  et  coupés   de  promenades  régulières,  et 

Von  arrive  a  la  facade  intérieure  qui  dont  l'épaisseur  va  en  diminuant  vers 

donne  surlc  jardin.  Deux  ailes  qui  sa-  l'extrémité  du  jardin  ,  qui ,  de  ce  coté, 

vancent  sur  le  corps  de  bàtiment  prin-  fait  la  queue  du  clavecin.  Lucca  Pitti 

cipal,  et  qui  joignent  par  devant  une  en  avait  fait  faireles  dessins  au  Bru- 

terrasse  qui  s'unit  au  rez-de-chaussée  nellesco.  L'ouvrage  ne  fut  avance  que 

par  un  portique  de  colonnes  doriques,  sous  un  de  ses  descendans  ;  et ,  depuis 

forment  une   cour   dont  trois  faces  se  Cóme    Ier.,    qui    en    fìt   l'acquisition 

composent  de  trois    étages  :   l'un  est  en    1 549  de  Bonaccorso  ,   petit- fils  de 

dorique,  l'autre  ionique,  et  le  dernier  Lucca  ,  et Tembellit,  ce  lieu  n'a  pas 

corinthien.    A  droite,   le  palais  n'est  cesse  d'ètre  la  residence  des  ducs  de 

pas  termine;   à  gauche,  on  voit  des  Toscane,  qui  tous  ont  contribué  à  le 

constructions  modernes  qui,  je  le  sup-  rendre    plus   beau  et  à  y  amasser  les 

pose,  sont  des  appartemens  particu-  eh efs- d'oeuvre   les  plus   précieux   des 

liers,  et  plus  loin   les    communs   (1).  arts. 

Devant  la  facade  intérieure  du  chàteau  »  Le  palais  Pitti  et  lesjardins  Boboli 
est  fìgurée  dans  le  jardin  une  arène  sont  évidemment  le  type  qui  a  servi  de 
demi-circulaire;  des  gradins  en  pierre  modèle  pour  bàtir  Versailles  et  des- 
l'entourent,  et  le  cintre,  piante  ré-  siner  son  pare  ;  et  la  mauvaise  plaisan- 
gulièrement  d'arbres ,  peut  servir  a  terie  que  je  vous  ai  fai  te  dernièrement 
donner  des  bals  ou  de  grandes  fètes.  sur  les  pruneaux  de  Tours,  les  jam- 
»  L'ensemble  des  jardins  Boboli  a  bons  de  Bayonne  et  les  fromages  de 
la  forme  d'un  clavecin,  dont  la  plus  Parme, qui  ne  sont  point  faits  dans  les 
grande  dimension  court  parallèlement  pays  dont  ils  portent  les  noms,de- 
au  palais.  Une  grande  allée,  qui  coupé  viendra  moins  frivole  en  vous  faisant 
l'arène,  monte  ensuite  vers  le  sommet  reconnaitre  que  nos  chdleaux  ,  et  sur- 
d'une  colline,  sur  la  gauche  delaqueile  tout  nos  jardins  a  la  francaise  ,  sont 
est  un  pavillon ,  et  au  delà  des  n  urs  dinvention  italienne.  Ce  jardin  de 
un  petit  fort.En  tournant  surla  droite,  Florence  a  tout-à-fait  intérieurement 
on  saisit  d'un  seul  coup  d'ceil  toute  la  l'apparence  du  pare  de  Versailles.  Les 
longueur  du  jardin,  sur  laquelle  est  grandes  allées  droites  ornées  de  sta- 
tracée  une  immense  ali  te  toute  gamie  tues,  les  terrasses  soutenues  par 
de  statues  en  marbré  blanc,  et  inter-  des  murs,  les  bosquets  dessinésen 
rompue  a  plusieurs  endroits  par  des  étoiles,  sont  les  mèmes;  etsivousavez 
vasques  de  la  mème  matière,  faites  suivi  avec  attention  la  description  que 
t>our  recevoir  lesjetsde  l'eau.Des  deux  je  vous  ai  donnée  du  palais  Pitti,  vous 
cótés  de  cette  allée  sont  des  bosquets  retrouverez  encore  dans  la  disposinoli 
(i)  Cette  cour  est  tellement  petite  que  pour  de  son  P1an  une  ressemblance  frap- 
regarder  le  palais,  en  quelqu'endroit  que  Fon  pante  «avec  celui  du  chàteau  de  Ver- 
se mette ,  il  faut  lever  la  té  te  d'une  manière  in-  sailles  ^  seuIement  il  est  retourné.  Dans 
commode.  Les  Italiens  afìectent  souvent  de  faire  -,  -,  -,  ,  -,  .  1 
les  cours  étroites  pour  donner  de  la  fraicheur  ce  dernier,  la  cour  de  marbré  et  les 
aux  appartemens.  Javoue  que,  sans  respect  au-  ailes  en  avance  SOnt  du  coté  de  la  ville 
cun  pour  l'oeuvre  d'Ammanato,  regardée  comme  et  la  grande  facade  du  coté  du  pare, 
l'un  des  meilleurs  morceaux  de  l'architecture  ^^  ,Qn  a^jt  fa|t  ]e  contraire  3U 
moderne,  je  fus  tente  de  trouver  a  tout  cela  _*  ,  ., 
une  physionomie triste,  et  un  peu  de  l'aird'en-  Palais  Plttl;  Cette  residence  ne  serait 
trée  d'une  prison.  pas  fort  belle  déjà  par  elle-mème ,  que 
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vous  concevez  le  genre  d'intérét  que  caise,  il  tirait  une  grande  vanite,  et 

sa  vue  ma  inspiré.  On  retrouve  dans  trouvait  par  conséquent  un  grand  piai- 

ce  iardin  italien,  dit  a  la  francaise  ,  sir  à  considérer  au  loin  les  masuresdes 

une  imitation  des  lieux  célèbres  de  ce  Florentins  du  milieu  d'un  jardin,  ou 

genre ,  dont  les  descriptions  vagues  de  des  fenètres  d'un  palais  quidevait  faire 

Babylone  ,   et   plus   encore  les  tradì-  crever  toute  la  ville  de  jalousie.   Ces 


tions  des  habitations  des  empereurs 
romaips,  ont  donne  l'idée  aux  hommes 
curieux  et  inventifs  du  moyen-àge  à 
Florence. 

»  La  nature,  il  estvrai,  a  fait  pour 
les  jardins  Boboli  ce  quelle  a  refusé  à 
ceux  de  Versailles.  Les  environs  de  ce 
dernier  chàteau  sont  tristes  pour  l'ceil  ; 
ceux  qui  entourent  le  palais  Pitti  plus 
variés,  soit  par  la  pente  des  terrains, 
soit  par  les  coteaux  cbarmans  qui  en 
sont  près,  soit  enfin  par  le  voisinage 
de  Florence  et  du  vai  d'Arno  ,  au  fond 
duquel  elle  repose,  contrastent  déli- 
cieusementparleurirrégularitéavecces 
murs  de  verdure  sur  lesquels  brillent 
des  statues.  La  multitude  de  villages 
et  de  maisons  de  campagne  dont  abon- 
dent  les  environs  de  Florence  vus  de 
Boboli,  a  fait  dire  autrefois  àl'Arioste, 
en  s'adressant  à  cette  ville  :  «  A  voir 
tant  de  terrasses  et  de  villes,  il  semble 
que  le  terrain  en  bourgeorme,  eomme 
il  bourgeonne  ailleurs  de  rejetons  d'ar- 
bustes.  Si  tes  palais  épars  étaient  ras- 
semblés  dans  une  seule  enceinte  et 
sous  un  mème  nom  ,  deux  Romes  ne 
pourraient  t'égaler.  »  Toutefois  il  y 
a  dans  ce  passage  un  peu  de  féerie , 
c'était  Thabitude  du  poétemerveilleux. 

»  11  faut  partir  de  l'idée  qui  a  fai  tcom- 
biner  les  détails  d'une  pareillehabita- 
tion  pour  la  juger  impartialement  :  il 
faut  voir  que  Lucca  Pitti,  ne  voulait 
pas  se  faire  une  maison  de  paysan , 
mais  bien  un  palais  qui  le  distinguàt, 
non-seulement  de  tous  ses  conci toyens, 
mais  encore  de  ses  rivaux  en  richesse 
et  en  pouvoir.  Il  est  évidentalors  que, 
gè  promenant  dans  son  pare  a  lafran. 


rivalités  ,  qui  se  décelaient  par  le  luxe 
des  habitations,  des  vetemens  ebez  les 
Latins  et  les  Florentins,  nations  ori- 
ginairement  républicaines ,  se  lient 
mieux  aussi  avec  leurs  moeurs  qu'avec 
celles  d'une  monarchie  corame  celle  de 
Louis  XIV.  Aussi  les  dépenses  qua 
faites  ce  grand  roi  lui  ont-elles  été 
quelquefois  reprochées  ;  tandis  que 
c'était  tout  prolìt  pour  l'état  lors- 
qu'un  Pitti  ou  un  Boboli  faisait  re- 
fluer  sur  ses  concìtoyens  le  superflq 
de  l'or  qu'il  avait  amasse  dans  le  com- 
merce. >» 

Un  auteur  italien  ,  Baldinucci ,  ra- 
conte  ,  au  sujet  de  la  facade  la  plus 
ancienne  du  palais.,  une  anecdota  qui 
plaira  aux  amateurs  de  constructions. 
Il  arriva,  en  1640,  que  cette  facade, 
depuis  le  commencement  du  premier 
étage  jusqu'au  haut ,  commencait  à 
pencher  vers  la  place  et  était  sortie 
de  plus  de  sept  pouces  de  son  aplomb. 
Parigi,  architecte^  se  chargea  de  l'eri - 
treprise ,  aussi  difficile  qu'étonnante  , 
de  retirer  en  arrière  et  de  rétablir 
dans  son  aplomb  cette  merveille  im- 
mense,  et  voici  comme  il  s'y  prit. 
Il  perca  le  mur  pour  y  adapter  de 
grosses  barres  ou  clefs  de  fer,  fìxées  et 
arrétées  du  coté  de  la  facade  par  de 
fortes  traverses  ,  et  ayant  fait  passer 
les  clefs  sous  les  planchers ,  il  y  appli- 
qua  à  Fextrémité  opposée  certains  in- 
strumens  particuliers  à  vis  qu'il  avait 
lui-mème  composés,et  moyennant  ses 
instrumens  il  en  vint  à  bout.  C'est 
donc  à  tort,  ajoute  l'écrivain,  quel'on 
met  en  doute,  comme  incroyable,  un 
fait  semblable  arrivé  à  Rome  soiis  le 
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règne  de  Tibère  ,  au  rapport  de  Dion 
Cassius. 

Si,  comme Versailles,  Boboli  servit 
aux  pompes  d'un  vain  luxe  et  à  des 
fétes  entachées  quelquefois  de  scan- 
dalo ,  il  a  dans  son  histoire  une  partie 
plus  innocente  et  qui  ne  manque  pas 
d'in  térèt  pour  l'horticulteur.  Còme  Ier. , 
très-habile  dans  l'art  d'émonder  les 
arbres,  y  introduisit  la  culture  des  ar- 
bres  fruitiers  nains.  Sa  femme  Eléo- 
nore  l'enrichit  de  très-belles  fleurs 
jusfju'alors  inconnues  dans  lacontrée. 
Plus  ami  de  l'utile,  Francois  Ier.  y  fit 
semer  beaucoup  de  mùriers ,  pour  les 
propager  en  Toscane  et  les  distribuer 
a  ses  sujets.  Dans  un  but  aussi  louable, 
Ferdinand  II  y  fit  cultiver  des  pom- 
mes-de-terrevenuesde  l'Afrique,  ainsi 
que  du  chéne  à  larges  feuilles.  Quand 
la  Toscane  devint  une  province  de 
lem  pire  autrichien ,  le  jardin  fut  aban- 
donnéau  peupìe  et  devint  un  bois  sau- 
vaijre.  Sous  l'administration  francaise 
on  travailla  à  le  faconner  en  un  pare 
anglais.  Fidèle  aux  anciens  us  ,  la  res- 
tauration  lui  a  restitué  sa  première 
splendeur,  conformément  au  dessin  de 
Buon  talenti.  D'assez  belles  serres  chau- 
des  viennent  d'ètre  terminées.  On 
compte  plus  de  5,ooo  vases  de  fleurs 
et  5oode  citroriniers  et  d'orangers.  On 
y  cultive  les  giroflées  avec  plus  de 
perfection  que  dans  aucun  autre  jardin 
d'Europe  ;  plusieurs  souverains  ont 
souvent  recours  à  ce  superbe  parterre 
pour  renouveler  les  espèces  et  les 
variétés. 

Boboli  compte  un  grand  nombre  de 
statues,  la  plupart  malheureusement 
dues  à  une  epoque  de  décadence.  J'ai 


du  groupe  élégant,  quoique  colossal , 
des  trois  fleuves ,  par  le  premier  de 
ces  deux  artistes. 

Quand  vous  serez  entré  dans  l'in- 
téri eur  du  palais  et  dans  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée,  vous  aurez  devant 
vous  lesfresques  de  J.  Giovanni,  pein- 
tre  rapide,  fantasque  ,  dont  cet  ou- 
vrage  est  le  plus  important.  Il  avait  à 
rendre  divers  traits  de  la  vie  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  comme  protecteurdes 
lettres,  et  il  a  use  de  l'allégorie.  J'ai 
peu  de  goùt  pour  l'allégorie  ,  mais  je 
n'avais  jamais  rencontré  la  folle  en  une 
telle  goguette.  Je  vis  Mahomet,  l'épée 
à  la  main  ,  sur  le  point  d'exterminer 
les  vertus  ;  au-dessus  de  lui  une  har- 
pie  feuilletait  FAlcoran.  Des  philoso- 
phes  et  des  poètes  fuientà  toutes  jam- 
bes ,  plusieurs  tombent  à  terre  et  se 
réfugient  auprès  de  Médicis.  Homère 
vient  à  tàtons  deniander  l'aumóne  à  la 
porte  de  Florence  ;  à  cette  porte  une 
furie  prend  plaisir  à  fustiger  Sapho  ; 
et  derrière  ,  le  Dante,  en  robe  rouge  , 
est  precipite  de  l'escalier  qui  conduit 
au  Parnasse. 

La  galerie  de  tableaux ,  l'une  des 
premières  de  l'Europe ,  possedè  entre 
autres  quelques  Titien,  et  notamment 
sa  maitresse;  plusieurs  marines  de 
Salvator  ,  sa  conjuration  de  Catilina , 
et  son  paysage  célèbre ,  dit  des  philo- 
sophes;  un  portrait  précieux  de  Rem- 
brant,  peint  par  lui-mème.  Les  trois 
Parques  de  Michel- Ange ,  si  sérieuses , 
si  pensi ves,  si  àpres  ,  m'ont  rappelé 
les  Sorcières  de  Macbeth.  Là  brille 
dans  toute  sa  beauté  divine  la  fameuse 
Vierge  à  la  chaise  de  Raphael,  si 
connue  par  les  nombreuses  copies  et 


gardé  souvenir  de  quatre  statues  de  pri-  gravures  qui  en  ont  été  faites.  Douze 

sonniers,  par  Michel-Ange;  d'une  déesse  autres   Raphael  captiveront  en  outre 

de  l'Abondance,  commencée  par  Jean  votre  admiration,   parmi    lesquels  le 

de  Bologne  et  terminée  par  Tacca  ;  et  portrait  du  cardinal  Bibbiena  ,   l'ami 

surtout,  àia  belle  fon  tacine  de  risoletta,  et    le   favori   du    pape    Leon   X,    le 


FLORE 

Buckinghamde  sa  cour,  pour  le  théàtre 
de  laquelle  il  coniposa  une  comédie , 
ce  cardinal  enfin  qui  avait  offert  la 
main  de  sa  nièce  au  peintre  comme 
une  marque  de  son  estime  et  de  son 
affection. 

Que  dire  du  portrait  de  Jules  li  par 
Raphael,  sinon  de  répéter  ce  qu'en  a 
dit  lady  Morgan? 

«  Toutes  les  fois  que  l'Albane  par- 
lai t  de  Raphael,  il  se  découvrait  en 
signe  de  respect  et  presque  d'adora- 
tion,  elle  portrait  de  Jules  II  justifie 
cet  enthousiasme  religieux.  Le  pape 
est  assis  sur  un  fauteuil  (  qui  fait  lui- 
mèrne  portrait  )  ;  une  riche  table,  cou- 
verte  d'une  draperie,  est  devant  lui  ; 
une  belle  sonnette  sculptée  (  probable- 
ment  celle  de  Gellini  ),  et  quelques  li- 
vres,  sont  épars  sur  la  table.  La  grande 
loupe,  montéeenor,  que  Jules  semble 
éloigner  de  son  ceil  à  l'instant  mème , 
est  aussi  d'un  travail  très-précieux. 
Son  visage  exprime  la  vive  attention 
qu'il  prète  à  un  récit  qui  l'interesse.  11 
se  tourne  vers  un  moine  qui  parai t  lui 
faire  une  communication  importante. 
En  opposition  avec  ces  deux  tètes  ex- 
pressi ves,  on  apercoit  la  physionomie 
insignifìante  du  Camerlingue,  qui  se 
tient  derrière  le  fauteuil  du  pape  d'un 
air  officieux  et  souple  :  une  véri  table 
figure  d'antichambre.  Je  crois  ce  por- 
trait l'un  des  plus  beaux,  s'il  n'est  le 
plus  beau  du  monde.  » 

A  l'ex  trémité  des  appar  temens  d'hon- 
neur,  une  porte  s'ouvre  et  introduit  le 
visiteur  dans  un  salon  ovale  entouré  de 
glaces,  qui  sert  de  tempie  à  la  Vénus 
de  Canova.  Elle  semble  sortir  du  bain 
et  chercber  a  cacber  une  partie  de  son 
corps  sous  une  draperie  légère.  Sa 
tète  charmante  est  ornée  de  longs  che- 
veux  à  moitié  nattés. 

Cette  statue ,  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  la  sculpture  moderne,  fut 
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achetée  à  son  auteur  par  le  grand-due 
Ferdinand  Iti,  pére  du  grand  -  due 
réirnant,  qui  l'avait  destinée  à  rempla- 
cer  la  Vénus  de  Médicis,  alors  trans- 
portée  à  Paris.  Elle  fut  placée  en  con- 
séquence  dans  la  salle  de  la  galene  de 
Florence,  appelée  la  Tribune.  Cepen- 
dant  Canova,  avec  une  modestie  tout- 
à-fait  delicate,  ne  pernii t  pasque  la 
statue  fut  placée  sur  lepiédestal  vacant 
de  la  statue  grecque,  mais  à  coté,  par 
respect  pour  l'illustre  exilée. 

Je  m'attendais,  avant  d'entrer  dans 
la  bibliothéque,  a  des  salles  spacieuses, 
bien  aérées  ;  je  vis  ,  avec  quelque  sur- 
prise ,  une  suite  de  trente-sept  cellules, 
entourées  de  simples  tablettes  et  éclai- 
rées  par  une  étroite  fenètre  donnant 
sur  les  toits  des  offices.  Chacune  est 
pourvue,  pour  tout  ornement,  d'une 
table  et  d'un  fauteuil.  Ces  réduits  aus- 
tères  inspirent  une  idée  de  couvens. 
M.  Valéry  (  et  en  cette  matière  il  peut 
servir  d'autorité  plus  que  quiconque  ) 
ci  te  la  collection  des  Elzevirs  comme 
la  plus  riche  qu'il  connaisse,  et  la 
collection  des  cartes  géographiques 
comme  la  plus  belle  peut-ètre  qui  ait 
été  formée.  Un  recueil  d'anciens  mys- 
tères  italiens,  ajoute-t-il,  est  précieux. 
La  totalité  des  livres  peut  s'élever  a 
60,000. 

Les  manuscrits  sont  au  nombre  d'en- 
viron  quinze  cents.  On  y  rencontre  une 
quantité  considérable  d'autographes 
de  Galilée,  avec  tous  les  ouvrages  pu- 
bliés  contre  lui  pendant  sa  vie,  ornés 
d'apostilles  de  sa  propre  main.  Quinze 
volumes  in-fol.  sont  une  collection  de 
lettres  adressées  à  ce  grand  homme  par 
des  savans  illustres.  Un  manuscrit  du 
Tasse,  de  101  pages  d'une  grosse  écri- 
ture,  contientlespremieresebauch.es  de 
plusieurs  de  ses  poésies  publiées.  Les 
ratures  et  les  corrections  y  sont  nom- 
breuses  :  quelques  sonnets  sont  refaits 
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deux  fois;  on  en  cite  un  qui  l'est 
jusqu'à  quatre.  Une  de  ses  lettres, 
datée  de  Mantoue,  nous  apprend  que 
pour  connaìtre  la  détresse  ,  le  grand 
poete  n'avait  point  eubesoin  de  quit- 
ter  la  cour. 

«  J'aurais  grand  besoin,  dit-il,  des 
hauts-de-chausses  que  m'avait  promis 
la  signora  Tarquinia,  car  je  n'ai  pas 
de  quoi  changer.  Un  pourpoint  de 
moire,  dont  le  prince  serenissime  m'a 
fait  cadeau,  et  le  jupon,  quoique  neufs 
et  tout  brodés,  feront  triste  figure 
d'ici  a  quinze  jours,  et,  n'ayant  pas 
d'argent,  je  ne  sais  comment  faire.  » 

Les  manuscrits  de  Machiavel  sont 
renfermés  dans  six  boìtes  qui,  indé- 
pendamment  des  diverses  pièces  de  sa 
main ,  conti ennent  les  lettres  originales 
et  les  instructions  dont  il  fu-t  cbargé 
par  la  république,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  lettres  à  lui  adressées  par 
des  personnages  importans.  M.  Va- 
léry nous  apprend  que,  lors  de  son 
séjour  à  Florence,  il  vit  vendre  à  lord 
Guilfort  trois  volumes  de  ces  autogra- 
pbes  pour  le  prixde  72  livres  sterling. 
Il  est  impossible  de  mettre  plus  de 
bonne  gràce  à  faire  les  honneurs  d'une 
-bibliothéque  que  le  bibliothécaire  ac- 
tuel,  le  zélé  M.  Molini. 

Nous  venons  de  voir  le  palais,  de- 
meure  des  souverains,  depuis  que  le 
pouvoir  s'est  perpétue  sur  des  bases 
solides  à  Florence.  N'oublions  pas  celui 
du  Bargello  (c'est  le  nom  du  chef  de  la 
justice  ),ou  bien  encore  du  Podestà, 
qui  fut  la  première  residence  des  cbefs 
de  la  république  mussante. 

La  première  ordonnance,  portée  au 
nom  du  peuple  lors  de  la  revolution  de 
i25o,  enjoignit  aux  nobles  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  liauteur  de  5o 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la 
démolition  de  tantdefortific.ations  pri- 
wées  furent  employés  à  la  défense  com- 
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mime;  on  en  bàtit  les  murailles  de  la 
ville  dans  le  quartier  au  midi  de  l'Arno. 
En  mème  temps  on  fonda  le  palais  du 
Podestà:  c'est  là  qu'on  établitles  mem- 
bres  du  gouvernement,  qui  jusqu'alors 
ayaient  habité  des  maisons  privées,  et 
qui  ne  s'étaient  réunis  que  dans  les 
églises.  Son  entrée  principale  est  fer- 
mée,  et  Fon  voit  encore  sur  la  porte  deux 
lions ,  i'emblème  de  la  ville  de  Florence. 
Il  offre  extérieurement  à  peu  près  les 
mèmes  dispositions  que  le  palais  Vec- 
chio,  à  cela  près  qu'il  est  plus  grave 
encore,  et  que  ses  créneaux  plus  nom- 
breux  frappent  davantage  la  vue  ;  il 
est  ésralement  surmonté  d'une  tour.  La 
porte  par  laquelle  on  y  entre  est  dans 
la  rue  del  Palazzio.  Sii  y  a  un  lieu,  à 
Florence,  qui  doive  nous  transporter 
en  idée  vers  le  treizième  siècle ,  à  coup 
sur  c'est  celui-là.  Une  enorme  tour 
carrée ,  dont  les  murs  ont  peu  de  fe- 
nètres  et  sont  très-hauts,  ne  laisse  pé- 
nétrer qu'un  jour  mystérieux  dans  cette 
enceinte.  Un  grand  puits  est  près  de  la 
porte  (PI.  12);  et,  sur  la  gauche, 
monte  le  long  d'un  mur  élevé  un  es- 
cali er  massif  d'un  gothique  particulier 
à  l'Italie,  et  couvert  d'un  toit  dont  la 
pente  lui  est  parallèle  (1).  Sous  ce  toit, 
jusqu'aux  marches,  la  muraille  est  in- 
crustée  de  tables  de  pierre  sur  les- 
quelles  sont  gravés  les  noms,  prénoms 
et  qualités  de  tous  les  jurisconsultes  , 
qui  bien  ou  mal  ont  rendu  la  justice 
dans  ce  lieu.  Les  plus  anciennes  sont 
de  i4oo  et  tant.  Le  monument  date 
de  1 2  5o ,  et  a  été  construit  sur  les  des- 
si ns  d'Arnolfo  di  Lapo.  Aujourd'hui 
on  a  établi  là  les  prisons  et  le  palais 
de  justice.  J'avouerai  que  l'intérieur 
de  ce  palais,  si  terrible  à  rextérieur , 

(1)  L'artiste,  pour  ajouter  à  l'effet ,  a  introduit 
dans  son  dessinlescostumes  du  treizième  siècle: 
lillusion  est  complète,  on  peut  se  croire  avec  les 
vieux  Florentins. 
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m'a  pani  assez  sain  et  assez  propre  ; 
tout  est  bianchi  à  la  chaux ,  et  l'air  cir- 
cule  de  tous  cótés.  Les  portes  des  dif- 
férentes  chambres  doniient  sur  des  bal- 
cons  en  saillie ,  dont  plusieurs  étages 
règnentdans  une  grande  cage  de  pierres 
solides  et  épaisses.  L'ensemble  aurait 
peut-ètre  obtenu  de  ma  part  moins 
d'indulgence,  sij'avais  étécondamnéà 
l'iiabiter  comme  prisonnier. 

J'oubliais  d'ajouter  que  là  aussi  se 
trouvent  les  bureaux  du  fise.  A  coté 
de  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans 
ces  bureaux ,  est  une  lame  de  bronze 
incrustée  dans  un  carreau  de  marbré 
blanc,  dont  lesextrémités  sont  en  acier 
et  qui  a  deux  brasses  de  longueur, 
correspondant  à  quatre  anciens  pieds 
de  Home ,  du  Capitole.  C'est  là  la  sede 
raesure  linéaire  connue  et  presente 
par  la  loi  dans  toute  la  Toscane,  où 
anciennement  chaque  ville,  bourg,  etc, 
avait  ses  poids  et  ses  mesures  parti- 
culiers.L'uniformitédesmesuresestun 
bienfait  dont  le  pays  est  redevable  au 
grand-due  Léopold. 

M.  Delecluze  présente  avec  raison 
l'église  actuelle  de  Santo-Spirito  ,  du 
Saint-Esprit  (PI.  i3),  construite  sur 
les  dessins  de  Brunellesco,  comme  le 
modèle  du  style,  intermédiaire  entre 
celui  d'Arnolfo  di  Lapo  et  celui  du 
Bramante,  qui  un  peu  plus  tard  donna 
tant  de  lustre  à  l'architecture  dite  de 
la  renaissance.  Ce  beau  monument, 
dit-il ,  dont  le  portali  n'est  pas  termi- 
ne, forme  la  croix  latine  ,  est  surmonté 
d un  dome,  et  bàti  en  pierre  brune. 
Lanef  est  divisée  en  trois  parties,dont 
chacune,  des  deux  cótés , forme  union"- 
portique  soutenu  par  des  colonnes 
corinthiennes  d'un  seul  morceau  ,  et 
unies  entre  elles  par  des  arceaux  en 
plein  cintre.  L'entablemént ,  figure  sur 
leebapiteau  de  chaque  colonne,  peut 
ne  pas  étre  d'un  goùt  bien  pur,  mais 
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il  donne  à  ces  eolonnades  une  rare  élé- 
gance.  Au-dessus  descorniches  règnent 
de  longues  galeries  ;  le  mur  est  percé 
de  grandes  croisées   larges  ;  la    seule 
disposi tion  gothique,  dans  cet  édifìce, 
éclaire  cette  nef,  dont  le  plafond  est  en 
charpente  travaillée  comme  de  la  me- 
nuiserie  soignée.  Dans  le  fond  on  dé- 
couvreles  deux  grandes  archivoltes  au 
milieu  desquelles  s'élève  la  coupole. 
Dessous  est  un  petit  tempie  en  marbré 
pour  recevoir  le  tabernacle  et  l'autel. 
Cette  dernière  portion,  plus  moderne, 
jure  avec  le  reste  du  monument,  et  est 
un  desexemples  du  malheurquele  lux  e 
porte  auxarts.  Ce  petit  dòme  est  du 
plus  mauvais  goùt.  L'église,  bàlie  en 
pierre  obscure ,   mais  pure  de  style 
correcte  de  dessin,  est  un  admirableou- 
vrage  d'arebitecture;  toutesles  chapel- 
les,  qui  ne  sont  que  de  grandes  niches 
adossées  aux  deux  grands  murs  ,   sont 
ornées  avec  soin,  et  dans  plusieurs  de 
celles  qui  sont  au  fond  on  remarque 
des  ouvrages  de  Giotto  et  de  Bronzino, 
et  un  Christ  mort  de  Jean  de  Bologne 
Le  choeur  et  le  maìtre-autel  sont  d'une 
rare  magnifìcence.  La   sacristie  ,  véri- 
table  tempie  du   dessin  de   Cronaca, 
n'est  pas  moins  admirable. 

Cette  église  en  remplace  une  qui 
périt  en  1^1  ,  dans  un  accident  qui 
peint  l'esprit  et  les  moeurs  d'une  epo- 
que. Il  faut  lire  le  passage  suivant  de 
Macbiavel  : 

«  Les  mceurs  corrompues  acquirent 
un  nouveau  degré  de  corruption  par 
l'exemple  des  courtisans  du  due  de 
Milan  ,  lorsqu'il  vint,  en  i/^yi  ,  avec  le 
duchesse  et  toute  sa  cour,à  Florence  , 
pour  remplir,  à  ce  quii  disait,  un 
voeu  quii  avait  forme.  Onle  recut  avec 
toute  la  pompe  convenable  à  un  aussi 
grand  prince  et  à  un  ami  aussi  puis- 
sant  de  la  république.  On  vit  alors  ce 
que  no  tre  ville  n 'avait  jamais  vu  :  on 
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était  dans  le  carémei  temps  auquel 
l'E^lise  ordonnel'abstinence  delachair 
dans  les  repas  ,  et  toutela  courduduc, 
sans  respect  pour  Dieu  et  pour  son 
Église,  ne  senourrissaitque  de  viande. 
Parmi  les  spectacles  nombreux  qu'on 
celebra  en  Fbonneur  de  ce  prince ,  on 
représenta  dans  l' église  de  San-Spirito 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apótres;  et  les  feux  dont  on  se  servit 
pour  cette  représentation  ayant  occa- 
sione un  incendie  qui  consuma  toute 
l'église  ,  la  multitude  se  persuada  que 
Dieu  lui-mème ,  indigné  contre  nous  , 
avait  voulu  donner  cette  preuve  de  son 
courroux.  Et  si  ce  prince  trouva  Flo- 
rence remplie  de  courtisanes  en  proie 
aux  voluptés  ,  et  souillée  par  des 
moeurs  opposées  à  l'esprit  d'une  répu- 
blique,  sa  présence  ne  fit  qu'ajouter 
au  mal  :  aussi  les  bons  citoyens  pen- 
sèrent  quii  était  urgent  d'y  mettre 
un  frein;  et  une  nouvelle  loi  mit  des 
bornes  au  luxe  des  vètemens,  des  fu- 
nérailles  et  des  festins.   » 

Que  dites-vous  des  idées  de  Machia- 
vel  en  economie  politique?Tant  il  est 
vrai  queles  sciences  ne  peuvent  marcher 
que  pas  à  pas  et  lentement.  Le  vigou- 
reux  genie  auquel  on  doit  le  Prince 
partageait,  au  sujet  des  impóts  ,  les 
préjugés  de  son  epoque. 

Voici  pourtant  une  église,  Santa- 
J/an*a-i\ro^e//a,Sainte-Marie-la-Neuve 
(  PI.  i4) ,  dont  la  facade  est  terminée, 
ce  qui  n'est  pas  fréquent  à  Florence  ;  et 
méme  cette  facade ,  construite  sur  les 
dessins  d'Alberti ,  est  fort  belle  ;  et  de 
plus  elle  offre  deux  curiosi tés  astrono- 
miques  :  un  cadran  celeste  destine  à 
mesurer  la  grandeur  de  l'axe  celeste 
compris  entreles  tropiques,méridienne 
la  plus  ancienne  de  l'Europe ,  et  l'ar- 
mille  ou  spbcre  celeste  de  Ptolémée. 
On  les  doit  au  pére  Ignace  Danti ,  do- 
minicain  et  cosmographe  de  Cóme  Ier. 
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Cette  facade,  les  murs  du  couvent  et 

les  deux  obélisques  de  marbré  (i)  pò- 

sés  sur  des  tortues  de  bronze ,  forment 

un  ensemble  qui  a  beaucoup  de  carac- 

tère. 

J  en  demande  pardon  aux  àmes  pieu- 
ses  ;  mais  ma  première  pensée,  en  pé- 
nétrant  dans  l'intérieur  de  l'église, f ut 
pour  Boccace.  Je  me  rappelai  la  scène 
qui  sert  d'introduction  au  Decameron  , 
et  la  rencontre  que  l'écrivain  fit  dans 
ce  lieu  d'une  bande  d'aimables  et  jeunes 
conteurs.  Mon  imagination  marqua 
bientót  la  fenètre  baute  ,  avec  vitraux 
coloriés,  sous  laquelle  les  sept  jolies 
dévotes  étaient  assises  en  cercle ,  lors- 
qu'après  avoirdit  un  Pater ,  elles  com- 
mencèrent  à  se  lamenter  sur  les  eilets 
moraux  et  physiques  de  la  peste  qui 
désolait  leur  ville  natale.  Boccace  éta- 
blit  la  vertu  de  ces  dames  en  les  décri- 
vant  -.fujant ,  comme  elles  auraient  fui 
la  mort ,  les  exemples  déshonnétes  don- 
nésparles  autres.  Une  d'elles  l'apercoit 
venant  dans  son  costume  lugubre  assis- 
ter à  l'office  divin;  il  s'approche,  entend 
leur  résolution  d'abandonner  la  ville 
pour  la  retraite  sùre  et  champétre  de 
la  ville  de  Schiffanoia  (  aujourd'hui  la 
villa  Palmieri,  à  peu  de  distance  de 
Florence ,  sur  les  bords  du  Magnone  ), 
et  se  mèle  alors  timidement  au  petit 
cercle  pour  lequel  son  Decameron  a  été 
compose. 

Ce  vénérable  édifice  est  encore  en 
grande  partie  tei  que  Boccace  la  dé- 
peint.  Il  a  été  termine  en  i35o.  Micbel- 
Ange  en  fai  sai  t  le  plus  grand  cas ,  et 
disait  quii  aimait  Marie  -  la  -  Neuve 
comme  unefianeée.  L'arcbitecte  a  use 
ici  d'artifìce  ;  les  arcs  des  nefs  vont  en 
diminuant  par  degrés  :  ce  qui  a  pour 
effet  de  les  faire  paraìtre  plus  grands, 

(i)  Notre  planche  n'en  représente  qu'un  seul, 
le point  de  vue  d'où  l'église  est  prise  la  voulu 


^ 


corame  si  on  les  voyait  en  perspective. 
Je  regardai,  avec  plus  d'intérèt  et  de 
respect  que  d'adrairation,l'ancienne  et 
célèbre  image  de  la  Vierge  de  Cimabue, 
qui  fut  le  signal  de  la  renaissance  de 
l'art  à  Florence.  Son  apparition  excita 
un  enthousiasme  prodigieux.  Elle  fut 
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son  amour-propre,  et  qui  lui  servait 
d'objet  habituel  de  risée.  Les  tombeaux 
des  deux  cardinaux  Guidi  ont  été  exé- 
cutés  à  Rome  sur  des  dessins  de  Michel- 
Ange  ,  dans  la  maturité  de  son  talent 
de  statuaire. 

Il  paraitrait  que  de  tout  temps  les 


portée  par  le  peuple,  en  triomphe  et  au  huissiers  ont  eu  maille  à  partir  avec  les 
bruit  des  fanfares,  de  l'atelier  du  peintre  peintres ,  si  Fon  s'en  rapporte  à  la  ven- 
à  la  place  quelle  occupe  encore  au-     geance  qu'Orgagna  tira  del'un  d'eux 


jourd'hui. 

J'éprouvai  le  méme  intérèt  pour  le 
grand  crucifix  qui  est  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  C'est  un  des  premiers 
ouvrages  de  Giotto.  Il  est  à  regretter 
que  les  fresques  des  peintres  grecs,  qui 
servirent  de  maìtresà  Cimabue,  soient 
à  peu  près  détruites.  Peut-ètre  eùt-on 
mieuxfait  de  veilleràleur  conservation 
que  de  leur  donner  pour  compagnie, 
dans  la  chapelle  souterraine  où  elles  se 
trouvent,  de  vieilles  planches  qui  ser- 
vent  pour  les  gradins  dans  les  solen- 
nités. 

Les  peintures  du  choeur  et  de  plu- 
sieurs  des  chapelles,  par  Ghirlandajo, 
sont  curieuses  en  ce  qu  elles  donnent , 
dit-on,  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnages  historiques.  Dans  la  vie  de  la 
Vierge ,  Jean  et  Laurent  de  Médicis 
l'ancien  seraient  représentés  sous  la 
figure  de  saints  et  de  docteurs ,  conser- 
vant  les  costumes  et  la  tournure  de 
Fépoque  à  laquelle   ils   vécurent.  Ces 


dans  son  tableau  de  l'enfer.  Le  person- 
nage  qu  il  y  a  place  avec  un  papier  au 
bonnet ,  n'est  autre  que  l'huissier  de  la 
commune  ,  qui  avait  saisi  les  meubles 
de  l'artiste. 

Le  couvent  de  dominicains,  dépen- 
dant  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  est 
adjacent  à  cette  église.  Il  a  été  fonde 
par  cesriches  moines,  en  1289,  sur  les 
dessins  de  deux  religieux ,  fra  Sisto  et 
fra  Ristoro,  et  la  première  pierre  a  été 
posée  par  le  cardinal  Latina.  Le  rao- 
nastère  est  très-spacieux  et  très-beau. 
Aujourd'hui ,  quii  n'est  plus  question 
d'inquisition ,  ces  bons  frères,  qui 
cumulaient  jadis  la  procedure  crimi- 
nelleetl'apotliicairerie,  n'exercent  plus 
que  la  dernière  de  ces  deux  missions 
sur  la  terre.  Lady  Morgan ,  qui  s'était 
vu  refuser  l'entrée  de  cette  retraite, 
dont  nul pied  de  f emme  ne  doitfouler 
les  par  vis  intèrieurs ,  aura  sans  doute 
moins  regretté  de  n'avoir  pu  visiter 
deux  portraits  célèbres,  la  Laure  et  le 


fresques  ,  auxquelles  certains  auteurs     Pétrarque  ,   lorsqu'elle   aura  lu   dans 


prétendent  que  Micliel-Ange  a  mis  la 
main  ,  rappellent  le  temps  où ,  àgé  de 
quatorze  ans,  il  travaillait  dans  l'a- 
telier de  Ghirlandajo, et,au  lieu  de  payer 
son  maitre,  recevait  déjà  de  lui  une  ré- 
tribution  de  dix  florins  paran.Onpré- 
tend  aussi  que  les  soldats  d'un  martyre 
de  sainte  Catherine  ,  par  Buggiardi , 
furent  dessinés  par  l'enfant  sublime, 
afin  de  tirer  d'embarras  l'auteur  du 
tableau ,  peintre  mediocre ,  ridicule  par 


M.  Valéry  que  l'authenticité  de  ces 
portraits  est,  avec  très- forte  raison, 
contestée.  Parmi  les  portraits  des  plus 
célèbres  dominicains,  celui  de  Savo- 
narola attira  le  plus  mon  attention. 

La  fonderia,  apolhicairerie  etparfu- 
merie  à  la  fois,  est  lune  des  branches 
les  plus  productives  des  revenus  de  ces 
frères.  En  frappant  à  l'urie  des  portes 
latérales  du  couvent,  on  fait  arri  ver  un 
fraticino,  ou  petit  page  encapuchonné, 


64  L'IT 

agé  de  dix  à  douze  ans ,  plein  de  gràce 
et  d'agiliié.  Il  conduit  les  acheteurs  au 
magazzino,  à  travers  une  suite  de 
pièces  magnifiques,  oùlescrucifixetles 
madones,  les  vases  de  porcelaine  et  les 
ornemens  d'or  nioulu,  oflrent  un  mé- 
lange du  sacre  et  du  profane  tout-à-fait 
singulier.  Le  magasin  est  une  vaste 
et  elegante  pièce,  de  laquelle  on  a  la 
vue  du  jardin  ,  des  cloìtres  et  de  linté- 
rieur  du  couvent.  Elle  est  entourée 
d'armoires  a  vitraux  où  les  eaux  cor- 
diales,  les  conserves  aroma  tiques,  sont 
mèlées  aux  cosmétiques  et  aux  poudres 
odoriférantes.  Je  me  souviens  de  jolis 
petits  livres  de  prières  servant  de 
pelottes,  de  missels  en  cofìfrets  de  toi- 
lette. Gependant  le  frère  lai,  humble, 
modeste  et  pose,  preside  à  ce  nidd\a- 
romates,  pesantsa  poudreet  mesurant 
son  eau  de  violette.  Son  capuchon,  sa 
robe,  son  cordon,  son  rosaire,  forment 
contraste  avec  son  emploi  mondain. 
Un  sourire  venait  sur  mes  lèvres,  qui 
s'est  arrèté,  quand  je  me  suis  rappelé 
le  temps  où  les  couvens  étaient  les 
dépóts  des  lumières.  C'était  alors  un 
usage  assez  commun  chez  les  moines 
de  charmerles  loisirs  de  leur  retraite , 
en  se  livrant  à  quelques  occupations 
qui  les  rattachassent  au  monde.  Us 
choisissaient  general ement  des  objets 
d'utilité,  et  dont  la  distribulion  pùt 
servir  à  des  actes  de  bienfaisance.  La 
préparation  des  drogues  médicinales 
remplissait  leur  but;  les  couvens 
pauvres  imaginèrent  naturellement  de 
couvrir  leurs  frais  de  fabrication,  en 
débitant  aux  ricbes  des  cosmétiques, 
que  leurs  talens  de  cbimistes  leur  per- 
mettaient  de  confectionner  mieux  que 
personne. 

h'Anunziata ,  YAnnonciade,  église 
favorite  des  miracles  et  de  la  mode, 
fòndée  par  les  servites  de  Marie,  i  servi 
di  Maria,  est  une  des  plus  célèbres 
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de  la  Toscane.  Sur  la  place  qui  la  pré- 
cède est  la  statue  equestre  du  grand- 
due  Ferdinand  Ier.  Tacca  la  fondit  avec 
le  bronze  des  canons  pris  aux  Turcs 
parleschevaliers  de  Saint-Etienne.  On 
lit  surla  sangle  du  cbeval  cette  inscrip- 
tion  :  Dei  metalli  rapiti  al  fiero  Trace, 
du  metal  ravi  au  Thrace  farouche.  On 
souhaiterait  plus  d'animation  dans  le 
clieval  et  dans  le  cavalier. 

I/église  a  la  forme  d'une  croix,  et 
n'a  qu'une  seule  nef.  La  tribune  et 
la  coupole  en  forme  de  rotonde  , 
sans  fenètres  ni  ouverture,  sont  d'un 
efìfet  extraordinaire.  Alberti  en  donna 
les  dessins  ;  le  marquis  de  Mantoue, 
Louis  Gonzague,  en  fit  les  frais. 

Voyez-vous,  me  disait  un  de  mes 
amis  florentins,  cette  première  chapel- 
le  ,  à  main  gauche  en  entrant,  qui  res- 
plendit  d'argent,  d'or  et  de  pierreries, 
c'est  la  fameuse  chapelle  delia-Santis- 
sima-F^ir  gin  e-  Annunziata,  construite 
par  ordre  de  Pierre,  fìls  de  Cóme, 
pére  de  la  patrie  ;  l'autel  est  en  argent 
massif;  latète  du  Sauveur,  sur  l'autel, 
est  d'André  del  Sarto.  Tous  les  orne- 
mens qui  décorent  cette  chapelle  sont 
dus  a  la  dévotion  de  quelques  princes 
pieux  de  la  chrétienté,  et  surtout  des 
Florentins,  qui  ont  toujours  eu  en 
«rande  vénéralion  l'ima^e  de  la  mère 
de  Jesus -Christ,  peinte  à  fresque, 
en  i25o,  par  Bartolommeo.  Jadisvous 
eussiez  vu suspendus  à cette  voùte  d'in- 
nombrables  ex-voto.  G'étaient  souvent 
d'énormes  mannequins  couverts  de 
riches  habits,  et  représentant  d'illus- 
tres  personnages.  D'habiles  artistes  ne 
dédaignaient  pas  quelquefois  de  tra- 
vailler  à  ces  figures.  Celimi  fit  un  due 
Alexandre  qui  se  balanca  là-haut  assez 
long-temps;  un  jour  la  corde  par 
laquelle  il  était  attaché  se  rompit.  Il 
y  avait  quelque  dangerà  venir  prier  en 
ce  lieu.  Aujourd'hui  la  voùte  est  nette , 


FL01\ 
et  la   personne   du   fidèle  n'est  plus 
menacée. 

Dans  l'église  modernisée  il  reste  à 
admirer  des  ouvrages  d'Allori,  de  Vol- 
terrano, etc,  et  une  oeuvre  plus  re- 
cente, les  bas-reliefs  du  tabernacle  qui 
sont  de  Thorwaldsen. 

Dans  la  chapelle  della-Vergine-del- 
Soccorso,  de  la  Vierge-de-Bon-Secours, 
construite  aux  frais  et  d'après  les 
dessins  de  Jean  de  Bologne ,  cet  artiste 
a  exécuté  lui-mème ,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  les  deux  géniestenantdeux 
flambeaux  éteints  que  l'on  voit  assis  sur 
son  tombeau. 

Mon  esprit  national  seul  me  decida 
à  accorder  un  regard  à  une  statue  de 
saint  Roch,  en  bois  de  tilleul,  par  un 
sculpteur  francai s  nommé  Jann. 

C'est  dans  le  magnifique  cloitre ,  du 
dessin  de  Cronaca,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher  la  M adone  del  Sacco ,  la  Vierge 
au  sac,  chef-d'oeuvre  de  gràce,  de  na- 
turel  et  depureté  ,  d'André  del  Sarto. 
Michel-Ange  et  Titien  n'ont  pas  été 
les  plus  froids  de  ses  admirateurs.  Le 
saint  Joseph,  qui  s'appuie  sur  un  sac 
de  blé ,  a  valu  au  tableau  le  nom  par 
lequel  on  le  désigne.  On  raconte  une 
autre  origine  de  ce  nom.  André,  dit- 
on,  dans  un  moment  d'extrème  indi- 
gence ,  aurait  offert  aux  moines  de  ce 
couvent  de  leur  peindre  une  Madone 
pour  un  sac  de  blé. 

Au  mois  de  mai ,  le  plus  bel  àne 
qu'on  peut  trouver  dans  la  ville  est , 
m'a-t-on  raconté  ,  chargé  d'huile  ,  de 
fruits  et  de  vins,  et  conduit  proces- 
sionnellement ,  à  travers  l'église,  a  la 
chàsse  de  la  Vierge,  où  ces  offrandes 
sont  recues  en  grande  pompe. 

L'Annonciadeest  fréquentée  par  les 
dévots  et  dévotesdu  bon  ton.  Lesbons 
pères  Servi  di  Maria  sont  les  élégans 
monastiques  de  Florence.  On  les  ren- 
contre  dans  les  plus  brillans   salons. 

T. 
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Leurs  jambes  nues,  leurs  pieds  cou- 
verts  de  sandales ,  leur  robe  de  bure , 
ne  les  empèchent  pas  de  s'asseoir  à  la 
table  des  plus  grands  seigneurs  flo- 
rentins.  Leur  cordon  et  leur  rosaire 
prennent  place  à  coté  de  la  décoration  de 
Fordre  de  Saint-Etienne,  ou  la  croix  de 
Marie-Thérèse ,  dont  leurs  hótes  sont 
parés. 

Mon  Florentin,qui  étaitdela  famille 
des  Pucci ,  ne  me  laissa  pas  quitter  cet 
édifice  sans  me  mentionner  combien  il 
avait  dù  de  sa  magnificence  à  cette 
illustre  famille.  Le  portique  avec  ses 
curieuses  fresques^dont  plusieurs  ont 
été  peintes  par  André  del  Sarto,  leur 
protégé,  a  été  bàti  à  leurs  dépens, 
ainsi  que  la  chapelle  de  St.-Sébastien , 
riche  en  statues,  tableaux  et  monu- 
mens  de  marbres.  Trois  cardinaux  y 
ont  leur  sépulture. 

Cellini  fut  aussi  enterré  dans  cette 
église.  Le  document  suivant,  extrait 
des  archives  de  l'académie  de  dessin 
de  Florence ,  donne  les  détails  de  cette 
cérémonie  : 

«  Le  i5  février  i5^o,  messire  Ben- 
venuto Cellini ,  sculpteur,  a  été  ense- 
veli  d'après  ses  ordres  dans  notre  cha- 
pitre  de  l'Annonciade.  La  cérémonie 
s'est  faite  avec  un  grand  appareil  ; 
toute  notre  académie  et  toute  la  cor- 
poration des  artistesétaient  présentes. 
On  serendit  à  sa  maison;  on  se  rangea 
en  ordre ,  et  tous  les  religieux  ayant 
défilé,  quatre  académiciens  prirent  le 
cercueil  que  Fon  porta  dans  l'église  de 
FAnnonciade,  en  changeant  alternati- 
vement  les porteurs  corame  d'ordinaire; 
et  là  les  prières  d'usage  ayant  étédites, 
les  mèmes  académiciens  reprirent  le 
cercueil  et  le  portèrent  dans  le  chapitre, 
où  Fon  continua  les  cérémonies  du  eulte 
divin.  Un  religieux  monta  en  chaire  ; 
on  l'avait  chargé ,  la  veille  de  Fenterre- 
ment,  de  prononcer  en  public  Forai  son 
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funebre  de  messire  Benvenuto,  en 
l'honneur  et  gioire  de  sa  vie,  de  ses 
ouvrages  etdelabelledisposition  d'àme 
et  de  corps  dans  laquelle  il  mourut. 
Toute  l'académie  fut  très-satisfaite  de 
cediscours,  et  en  fit  hautement  l'éloge, 
ainsi  que  le  peuple  qui  s'efforcait  d'en- 
trer  dans  le  chapitre  pour  voir  messire 
Benvenuto,  jeter  de  l'eau  bénite  sur 
son  corps  et  entendre  louer  ses  grandes 
qualités.  Il  y  avait  un  très-grand  nom- 
bre  de  lumières  et  de  bougies  dans  le 
chapitre.  Je  vais  noter  les  cierges  que 
l'on  donna  aux  académiciens.  Les  con- 
suls  eurent  chacun  un  cierge  d'une 
livre  ;  les  conseillers,  les  secretaires  et 
les  trésoriers ,  chacun  un  de  huit  onces  ; 
le  pourvoyeur,  un  d'une  livre;  les 
autres  meinbres  chacun  un  cierge  de 
quatre  onces ,  et  il  y  en  eut  cinquante.  » 

Cette  cérémonie  était  l'expression 
du  regret  general  qu'inspirait  la  perte 
d'un  si  grand  artiste.  Mais  personne 
en  particulier  ne  s'occupa  d'élever  un 
monument  à  sa  mémoire.  Il  n'existe  ni 
pierre  tumulaire  ni  inscription  qui 
indique  l'endroit  précis  où  reposent 
ses  cendres.  Ce  dernier  trait  de  son 
bistoire  n'est  pas  le  moins  digne  d'ob- 
serva  tion. 

Toutes  les  illustrations  florentines 
n'ont  point  eu  ce  malheur;  l'église 
Santa-Croce,  Sainte-Croix,  le  Pan- 
théon de  la  Toscane,  en  fait  foi. 

En  avant  de  cet  édifice ,  est  une 
place  que  son  étendue  et  sa  régularité 
rendent  extrèmement  propre  à  servir 
de  théàtre  à  des  courses  de  chevaux ,  à 
des  carrousels,  à  des  mascarades,  à  des 
batailles  simulées  et  à  toute  espèce 
de  spectacle  public. 

Elle  était  autrefois  entourée  d'une 
palissade ,  et  la  jeunesse  de  la  ville  s'y 
exercait  au  célèbre  jeu  du  calcio  ,  du 
coup  de  pied.  Dans  ce  jeu,  qui  était  un 
exercice  g3rmnastique  très-avantageux 
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au  développement  des  forces,  et  qui  , 
depuis  long-temps ,  est  tombe  en  dé- 
suétude  ainsi  que  la  paume ,  deux  par- 
tis  de  jeunes  gens,  avec  un  uniforme 
de  couleur  differente  pour  chaque  par- 
ti ,  s'efforcaient  de  lancer  avec  le  pied , 
au  delà  d'une  limite  fìxée ,  un  ballon  de 
moyenne  grosseur.  Le  parti  qui  par- 
venait  à  faire  franchir  au  ballon  la  li- 
mite défendue  par  Fautre  remportait 
la  victoire.  Les  combattans  devaient 
ètre  au  nombre  de  cinquante-quatre  et 
àgés  de  dix-huit  à  quarante-cinq  an  s .  On 
n'admettaitparmi  eux  que  des  militai- 
res  et  des  gentilshommes.G'estlà  qu'au 
milieu  du  treizième  siècle  ,  à  la  suite 
d'un  combat  plus  sérieux,  seformal'état 
populaire  de  Florence.  C'est  là  que  les 
bourgeois  vainqueurs  des  nobles,  après 
avoir  depose  le  podestat,  s'organisè- 
rent  en  vingt  compagnies  avec  cha- 
cune  un  chef  et  un  étendard  ,  et  créè- 
rent  au  sein  d'une  émeute  une  consti- 
tution  qui  dura  dix  années. 

On  doit  au  grand -due  Léopold  d'a- 
voir  rendu  cette  place  plus  belle  etplus 
commode ,  en  faisant  substituer  a  la 
palissade  des  bornes  et  des  bancs  en 
pierres  de  taille,  où  les  promeneurs 
viennent  s'asseoir  et  prendre  le  frais 
dans  les  belles  soirées  de  réte. 

A  l'extrémité  ouest ,  une  fontaine 
publique ,  décorée  de  marbré  ,  fournit 
une  eau  qu'on  ma  dit  avoir  une  repu- 
ta tion  de  salubri  le. 

Je  regardai  avec  intérèt  la  facade  du 
Palazzo  dell' Antella ,  qui  a  été  peinte 
à  fresque  par  plusieurs  artistes  esti- 
més.  De  belles  figures  d'animaux  at- 
tirent  surtout  l'attention. 

Quant  à  Santa-Croce,  son  aspect 
présente  laspect  d'une  montagne  de 
briques  qui  altend  son  revètement ,  et 
peut-étre  attendra  long-temps.  Que  de 
bons  livres  se  sont  passés  de  préface  , 
combien  de  belles  églises  peuvent  se 
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passcr  de  portail  !  Depuis  i5i4  celle-     la  république  de  Florence,  qui  avait 


ci  déplore  en  outre  la  perte  de  son  ciò 
cher  que  la  foudre  ruina.  Japercus  au 
coin  de  la  rue  voisine,  le  basement  d'un 
remplacant  que  les  marguilliers  de  la 
paroisse  ont  songé  uq  peu  tarda  lui 
donnei*. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  deux 
rangs  depiliers  octogones,  quidivisent 
cette  vaste  enceinte  en  trois  nefs^  et  dont 


traité  avec  tant  de  rigueur  ce  citoyen 
illustre,  eut  l'idée  de  réparer  ses  torts 
envers  lui  :  la  reconnaissance  coùte 
moins  vis-à-vis  des  morts.  Dès  l'année 
i3g6  elle  avait  rendu  le  décret ,  espé- 
rant  obtenir  le  précieux  dépòt  de  Ra- 
venne ;  mais  celle-ci  connaissait  trop 
bien  la  valeur  du  trésor. 

De  nouvelles  instances  et  un  nou- 


leschapiteauxsontsurmontés  d'arcs  en  veau  décret ,  dit  M.  Valéry ,  sont  da- 
cintre  aigu ,  dans  ce  tempie  nu ,  som- 
bre ,  austère ,  éclairé  par  de  superbes 
vitraux  gothiques,  je  reconnus  le  ge- 
nie grave  et  puissant  du  grand  archi- 
tele dela  république fiorentine  Arnolfo 
di  Lapo.  Il  en  fournit  le  dessin  en  1294  ; 
elle  fut  restaurée  depuis,  avec  des 
modifications,  par  Vasari. 

Mon  premier  mouvement  fut  de 
courir  au  tombeau  du  Dante  ou  plutót 
de    Dante  (  comme   le  fait   observer 
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vicieux 


M.  Ginguené  ;  mais 
a  prévalu ,  et  le  savant  critique  lui- 
mème ,  tout  en  grondant,  s'y  est  con- 
forme). Bien  me  prit  de  n'avoir  cède 
qu'à  un  désir  d'honorer  le  grand  hom- 
me; carie  talentdusculpteur,M.  Ricci, 
artiste  moderne ,  ne  s'est  pas  élevé  a 
tonte  la  hauteur  de  sa  tàche. 

Le  Dante  est  représenté  assis  sur  le 
haut  de  la  tombe ,  sa  pose  annonce  la 
méditation.  D'un  coté  la  Poesie  pleure, 
de  l'autre  l'Italie  mon  tre  ce  vers  de  la 
Divine  Comédie  :  Onorate  l'altissimo 
poeta ,  honorez  le  plus  grand  poéte. 
Le  choix  du  vers  est  ce  quii  y  a  de 
moins  malheureux  dans  toute  cette 
froide  allégorie. 

Àu  surplus  ce  monument  récent, 
dù  à  M.  Etienne  Ricci ,  professeur  ac- 
tuel  de  sculpture  à  l'académie  de  Flo- 
rence, nest  qu'un  cénotaphe.  Comme 
tout  le  monde  le  sait ,  les  cendres  du 
Dante  sont  a  Ravenne. 

Avant  la  fin  du  siècle  où  il  mourut , 


tés  de  l'année  i429«  Enfin  en  i5ic), 
une  autre  demande  fut  encore  adressée 
à  Leon  X  par  les  Florentins.  Parmi  les 
signataires  est  le  nom  de  Michel- Ange, 
admirateur  passionné  du  poéte ,  avec 
lequel  son  genie  à  lui  avait  tant  de  rap- 
ports  ,  et  a  la  mémoire  de  qui  il  avait 
consacré  de  beaux  vers.  L'apostille 
qui  accompagna  sa  signature  est  d'une 
simplicité  sublime  :  Io,  Michel- Agnolo, 
scultore,  il  medesimo ,  a  vostra  santità 
supplico,  offerendomi  al  divin poeta 
fare  la  sepultura  sua  condecente  e  ni 
loco  onorevole  in  questa  città.  Moi,  le 
mème Michel- Ange,  sculpteur ,  je  sup- 


plie 


votre  sainteté  ,  m'offrant  à  faire 


au  divin  poéte  sa  sépulture  convena- 
ble,  et  en  lieu  qui  fasse  honneur  à 
cette  ville. 

J'emprunte  à  M.  Ginguené  le  pas- 
sage  suivant  :  «  Le  Dante  était  d'une 
taille  moyenne  ;  dans  ses  dernières  an^ 
nées  il  marchait  un  peu  courbé,  mais 
toujours  d'un  pas  grave  et  plein  de 
dignité.  Il  avait  le  visage  long ,  le 
teint  brun  ,  le  nez  grand  et  aquilin  , 
les  yeux  un  peu  gros,  mais  pleins 
d'expression  et  de  feu,  la  lèvre  infé- 
rieure  avancée,  la  barbe  et  les  che- 
veuxnoirs,  épais  et  crépus;  habituel- 
lement  Fair  pensif  et  mélancolique. 
Plusieurs  médailles  frappées  en  son 
honneur,  qui  ornent  les  cabinets  des 
curieux  ,  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits ,  tant  en  marbré  que  sur  la  toile  ♦ 
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tjui  se  troii vent  à  Florence,  sont  très- 
resserablans  entre  eux,  et  annoncent 
tous  le  mèrne  caractère.  Ses  manières 
étaieDt  nobles  et  polies.  La  hauteur 
et  le  ton  dédaigneux  qu'on  lui  repro- 
che  n'étaient  point  naturels  ,  et  s'il  les 
eut ,  ce  ne  fut  du  moins  que  depuis  ses 
malheurs  :  une  persécution  injuste  peut 
produire  cet  effet  dans  une  àme  éle- 
vée. 

»  Il  étudiait  et  travaillait  beaucoup, 
parlait  peu,  mais  ses  réponses  étaient 
pleines  de  sens  et  de  finesse.  Il  se  piai- 
sait  dans  la  solitude  ,  loin  des  conver- 
sations  communes ,  sans  cesse  appli- 
que à  augmenter  ses  connaissances  età 
perfectionner  son  talent.  Il  était  sujet 
a  des  distractions  fréquentes,  surtout 
lorsqu'il  était  occupédequelqueétude. 
A.  Sienne  étant  entré  un  jour  dans  la 
boutique  d'un  apothicaire ,  il  y  trouva 
un  livre  qu'il  cherchait  depuis  long- 
temps.  Il  se  mit  à  lire  appuyé  sur  un 
banc  qui  était  devant  la  boutique  ,  et 
avec  une  telle  attention ,  qu'il  resta 
immobile  à  la  méme  place  depuis  midi 
jusqu'au  soir.  Il  ne  s'apercut  mème 
pas  du  grand  bruit  et  du  mouvement 
occasionés  par  le  cortège  d'une  noce, 
ou  selon  Boccace ,  d'une  fète  publique 
qui  vint  à  passer  dans  la  rue.   » 

Le  méme  Boccace,  à  propos  du 
teint  du  Dante,  raconte  cette  anec- 
dote  :  «  A  Verone ,  où  son  poème  et 
surtout  la  première  partie,  YEnfer, 
dvait  déjà  beaucoup  de  réputation,  et 
où  il  était  lui -méme  généralement 
connu,  parce  qu'il  y  séjournait  sou- 
vent  depuis  son  exil,  il  passait  un 
jour  devant  une  porte  où  plusieurs 
femmes  étaient  assises.  L'une  d'elles 
dit  aux  autres  à  voix  basse,  mais 
pourtant  de  facon  à  étre  entendue  de 
lui  et  de  ceux  qui  l'accompagnai ent  : 
«  Voyez-vous  cet  homme-là  ,  c'est  ce- 
lui  qui  va    en   enfer,  et    en   revient 
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quand  il  lui  plaìt,  et  rapporte  sur  la 
terre  des  nouvelles  de  ceux  qui  sont  là 
bas.  »  A  quoi  une  autre  femme  répon- 
dit  avec  simplicité  :  «  Ce  que  tu  dis 
doit  étre  vrai  ;  ne  vois-tu  pas  comme 
il  a  la  barbe  crépue  et  le  teint  noir  ? 
c'est  sans  doute  la  chaleur  et  la  fumèe 
qui  en  sont  cause.  »  Dante,  voyant 
quelle  disait  cela  de  bonne  foi,  et  n'é- 
tant  pas  fàché  que  ces  femmes  eussent 
de  lui  une  semblable  opinion ,  sourit 
et  passa  son  chemin.  » 

Le  Dante  de  M.  Ricci  ne  ma  nulle- 
ment  rappelé  le  pénitent  profondé- 
ment  ému  qui  remonte  de  l'enfer  ,  ou 
l'ili uminé  dont  les  regards  découvrent 
le  Paraclis.  J'y  ai  reconnu  tout  au  plus 
le  théologien  ergoteur  qui  vint  à  Pa- 
ris, frequenta  l'université  et  y  soutint 
une  thèse  vivement  disputée  :  circon- 
stance  d'autant  plus  à  remarquer  que 
Paris  était  alors  pour  cette  science  le 
théàtre  le  plus  brillant  de  l'Europe. 
En  i320,  il  souti-nt  aussi  à  Verone, 
dans  l'église  de  Sainte-Hélène,  devant 
une  nombreuse  assemblée  de  docteurs, 
une  thèse  célèbre  sur  deux  élémens,  la 
terre  et  l'eau.  De  Duobus  elementis 
terree  et  aquee. 

Devant  le  marbré  d'où  le  statuaire 
n'a  su  tirer  qu'un  souteneur  de  thèses, 
là,  d'où  il  devait  faire  jaillir  un  homme 
de  genie,  je  me  suis  senti  moins  ému 
que  j  e  ne  l'avais  été  devant  le  bloc  infor- 
me que  Fon  m'avait  montré  près  de  la 
cathédrale,  et  que  Fon  nomme  pierre 
du  Dante,  parce  que,  dit-on,  il  avait 
coutume  de  venir  s  y  asseoir  :  bien 
que  cette  tradition  ancienne  puisseétre 
accusée  de  fausseté,  la  rue,  dit-on,  se 
trouvant  beaucoup  plus  étroite  à  l'e- 
poque oùvivait  le  poète. 

Je  m'étais  senti  plus  d'émotion  en- 
core  un  jour  où  ma  promenade  m'a- 
vait amene  non  loin  du  dome,  et  où 
je  m'étais  enfoncé  dans  la  ville,  près 


FLOR 
d'une  chapelle   dédiée   a   Saint-Mar- 
tin. 

Dcrrière  est  un  impasse  au  fond  du- 
quel,sur  la  droile,  on  apercoitles ves- 
ti sces  d'une  de  ces  tours  carrées  si 
nombreuses  à  Florence.  G'est  la  mai- 
son qu'habitait  le  Dante.  La  face  en 
est  armée  de  grand es  pierres  saillantes 
au  milieu  desquelles  les  voisins,  qui 
étaient  du  méme  parti ,  dans  le  temps 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  établis- 
saient  des  ponts  en  planches,  d'où  ils 
assommaient  leurs  ennemis  a  coups  de 
pierres. 

En  quittant  le  mausolée  de  ce  grand 
homme,  pour  qui  Florence  avait  été, 
ainsique  lui-mème  Va.  dit, parvi  maier 
amorìs ,  une  mère  de  peu  d'amour,  on 
rencontre  le  mausolée  deGalilée,  élevé, 
a  l'epoque  de  la  plus  grande  corruption 
du  goùt,  et  qui  ne  s'en  ressent  que 
trop.  Son  buste  est  ce  qu'il  y  a  de 
moins  mauvais  dans  la  composition 
entière.  Dans  la  mauvaise  exécution 
de  ce  monument ,  peut-ètre  faut-il  voir 
une  allégorie,  peut-ètre  a-t-on  voulu 
rappeler  que  Galilée  naquit  deux  jours 
avant  la  mort  de  Michel- An^e  ,  c'est- 
à-dire  deux  jours  avant  la  mort  de  la 
sculpture,  qu'il  ne  devait  ètre  accordé 
qu'à  Canova  de  faire  revivre  en  Italie. 

Personne  n'ignore,  dit  lady  Mor- 
gan, comment  Galilée,  pour  avoir  en- 
seigné  le  système  de  l'univers  tei  qu'il 
avait  été  découvert  par  Copernic,  ce 
système  maintenant  familier  a  l'en- 
fance  elle-mème ,  fut  déclaré  par  l'in- 
quisition  coupable  d'avoir  avance  une 
doctrine  hérétique  dans  la  foi  etfausse 
en philosophie .  Condamné  à  une  mort 
horrible  pour  avoir  dit  que  le  monde 
tournait  autour  du  soleil,  il  y  échappa 
en déclarant publiquement  età genoux 
que  le  monde  ne  tournait  pas ,  et  en 
protestant  qu'il  ne  troublerait  point 
Yordre  social  par  de  telles  innovations 

T.    l 
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contraires  aux  systèmes  établis.  Àyant 
ainsi  enduré  une  longue  et  bumiliante 
pénitence,  et  une  pénible  incarcera- 
tion  dans  les  cacbots  de  l'inquisition  , 
où  pour  consola  tion  du  moins  il  éut 
la  visite  d'un  homme  digne  de  l'appré- 
cier,  Milton,  il  fut  banni  a  Florence. 

Perdu  pour  le  monde,  plongé  dans 
un  triste  abandon,  ses  yeux  se  tour- 
nèrent  encore  vers  le  ciel,  où  il  avait 
lu  les  plus  sublimes  vérités,  et  ils  se 
fermèrent  pour  toujours.  Il  mourut 
pauvre  ,  exilé,  dans  la  disgràce  de  son 
souverain  et  de  l'Eglise.  Ses  crimes 
étaient  :  l'invention  du  télescope  , 
l'observation  des  phases  de  Vénus, 
l'examen  dumouvement  du  pendule  , 
et  la  vérification  de  la  théorie  des 
cieux,  en  un  mot  l'amélioration  de  la 
condition  humaine  en  étendant  la 
sphère  des  connaissances. 

Arrivons  au  lieu  où  repose  la  cen- 
dre  de  Machiavel  ,  qui ,  déposée  a 
Sainte-Groix,  fut  près  de  trois  siècles 
sans  recevoir  d'honneurs  et  de  distinc- 
tion.  Dans  l'histoire  de  Thumanité  , 
sous  chaque  grand  noni  on  peut  lire 
presque  toujours  une  victime  de  l'ingra- 
ti tude  des  hommes  :  en  voicide  suite 
trois  illustres  exemples.  Le  tombeau 
actuel  ne  fut  élevé  qu'en  1787,  et, 
chose  singulière  ,  ce  fut  le  nom  d'un 
Anglais,  d'un  pair,  lord  Nassau  Cla- 
vering,  comte  Cooper,  l'éditeur  de  ses 
ceuvres  in-40.,  qui  figura  en  téte  de  la 
souscription  ,  composée  de  Florentins 
et  approuvée  par  Léopold.  Une  figure 
emblématique  ,  que  le  cicerone  affirme 
tenir  d'une  doublé  nature  et  étre  à  la 
fois  l'histoire  et  la  politique,  est  d'un 
goùt  mediocre  ,  sans  doute  pour  conti- 
nuar jusqu'au  bout  le  troisième  exem- 
ple  d'une  reconnaissance  tardive  et 
mal  servie  dans  son  inspira  tion.  L'idée 
de  Machiavel,  représentébalancant  le 
poids  d'une    épée  par  celui  d'un  rou~ 
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lean  de  papier,  est  ingénieuse.  Mais  ce 
.ju'il  y  a  de  mieux  est  l'inscription  : 
Tanto  nomini  nulluni  par  elogium. 
Point  d'éloge  au  niveau  d'un  tei  noni. 

Le  secrétaire  de  la  république  fio- 
rentine ,  celui  que  Bacon  a  nommé 
l'ami  du  peuple,  que  Rousseau  a  pro- 
elamé  le  défenseur  de  l'indépendance, 
en  qui  Voltaire  honorait  le  Salluste  et 
l'Aristophane  de  l'Italie,  a  été  pendant 
sa  vie,  et  plus  encore  s'il  se  peutaprès 
sa  mort,  l'objet  des  opinions  les  plus 
contradictoires.  Quelque  motif  qui 
l'ait  anime  dans  la  composition  de  ses 
écrits,  qu'il  ait  agi  en  faveur  des  prin- 
ces  pour  leur  donner  des  lecons ,  que 
vraiment  il  regardait  comme  les  meil- 
leures,  ou  qu'il  ait  voulu  faire  la  satire 
de  la  principauté,  on  ne  peut  l'accu- 
serde  cupidi  té  honteuse  ou  debassesse 
de  cara  e  ter  e. 

La  lettre  sui vante  ,  qu'il  écrivait  a 
Francois  Vettori  en  décembre  1 5 1 3 ,  et 
quijusqu'en  i8ioavait  éebappé  aux 
nombreux  éditeurs  de  ses  ceuvres, 
donne  des  détails  sur  sa  vie  privée 
après  sa  disgràce  ;  c'est  un  délicieux 
tableau  des  mceurs  de  la  campagne  à 
cette  epoque.  La  traduction  est  de 
M.  Periès,  à  qui  nous  devons,  depuis 
1823,  Une  traduction  complète  des 
esuvres. 

«  J'habite  dans  ma  villa,  et,  depuis 
les  derniers  malheurs  que  j'ai  éprou- 
vés,  je  ne  crois  pas  avoir  été  vingt 
jours  en  tout  à  Florence.  Jusqu'à  ce 
moment  je  me  suis  amusé  à  dresser  de 
ma  main  des  piéges  aux  grives;  je  me 
levais  à  cet  effet  avant  le  jour  ;  je  ten- 
dais  des  gluaux,  et  j'allais  en  outreavec 
un  paquet  de  cages  sur  le  dos ,  res- 
semblant  à  Geta  lorsqu'il  revient  du 
port  ebargé  des  livres  d'Amphytrion. 
Le  moins  que  je  prenais  de  grives  était 
deux,  le  plus  sept.  C'est  ainsi  que  j'ai 
passe  tout  lemois  de  septembré.  Main- 
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tenant  voici  la  vie  que  je  méne  aujour- 
d'hui.  Je  me  lève  au  soleil;  je  vais 
dans  un  de  mes  bois  quejefais  couper; 
j'y  demeure  deux  heures  à  examiner 
l'ouvrage  qu'on  a  fait  la  veille,  età 
m'entretenir  avec  les  bùcherons  ,  qui 
ont  toujours  à  se  plaindre  de  quelque 
malheur  arrivé  à  eux  ou  à  leurs  voi- 
sins. 

»  Lorsqueje  quitte  le  bois  je  me 
rends  auprès  d'une  fontaine,  et  de  là 
à  mes  gluaux  ,  avec  un  livre  sur  moi , 
soit  Dante,  soit  Pétrarque,  soit  un  des 
petits  poétes,telsqueTibulle,  Ovide, 
Catulle  et  autres  de  ce  genre.  Je  lis 
leurs  plaintes  passionnées  et  leurs 
transports  amoureux;je  me  rappelle 
les  miens  ,  et  je  jouis  un  moment  de  ce 
doux  souvenir.  Je  m'en  vais  ensuite  à 
l'hótellerie  qui  se  trouve  sur  le  grand 
cbemin,je  cause  avec  les  passans,je 
leur  demande  des  nouvelles  de  leur 
pays ,  j'apprends  un  grand  nombre  de 
choses ,  et  je  remarque  la  diversité  qui 
existe  entre  les  goùts  et  les  esprits  de 
la  plupart  des  hommes.  Surces  entre- 
faitesarrive  Theure  du  dìner  ;  je  mange 
avec  ma  famille  le  peu  de  mets  que 
me  fournissent  ma  pauvre  petite  villa 
et  monchétif  patrimoine.Lerepas  fini, 
je  retourne  à  l'hótellerie;  j'y  trouve 
ordinairement  l'hóte  ainsi  qu'un  bou- 
cher,un  meunier  et  deux  chaufour- 
niers.  Je  m'encanaille  avec  eux  tout  le 
reste  de  la  journée,  jouant  à  cricca 
(au  brelan)  ou  au  trictrac.  Il  s'élève 
mille  disputes;  à  mille  emportemensse 
joignent  mille  injures  ,  et  le  plus  sou- 
vent  c'est  pour  un  Hard  que  nous  nous 
échauffons ,  et  que  le  bruit  de  nos  que- 
relles  se  fait  entendre  jusqu'à  San-Cas- 
ciano. 

»  C'est  ainsi  que,  ploiigé  dans  cette 
ignoble  existence ,  je  tàche  d'empécher 
mon  cerveau  de  se  moisir,  et  que  j'a 
mortis  la  malignité  dela  fortune  qui  me 
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poursuit.  Je  vois  avec  plaisir  qu'elle 
ait  pris  ce  moyen  de  me  fouler  aux 
pieds,  et  je  veux  connaitre  si  elle 
n  aura  pas  honte  de  me  trai  ter  toujours 
avec  cette  rigueur. 

»  Le  soir  venu ,  je  m'en  retourne  au 
loeis  et  j'entre  dans  mon  cabinet.  Je 
me  dépouilie  sur  la  porte  de  ces  habits 


ployées  ni  a  dormir  ni  à  jouer.  Cbacun 
devrait  tenir  à  se  servir  d'un  bomme 
qui  a  déjà  acquis  ,  aux  dépens  des 
autres,  l'expérience  qu'il  possedè.  On 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma 
fìdélité,  carsi  jusqu'à  ce  jour  je  l'ai 
scrupuleusement  gardée  ,  ce  n'est  pas 
tujourd'hui  que  j'apprendrais  à  la  tra 


chan^er  de  nature.  Et  le  meilleur  ffa- 
rant  que  je  puisse  donner  de  mon  hon- 
neur  et  de  ma  probité,  c'est  mon  inci- 


de paysan  souillés  de  poussière  et  de  hir  :  celui  qui  pendant  quarante-trois 
bone ,  je  me  revèts  d'babits  de  cour  ou  ans  a  été  fìdèle  et  honnète  homme,  et 
de  mon  costume;  et,  habillé  d'une  ma-  tei  est  mon  àge  actuellement,  ne  peut 
nière  convenable,  je  pénètre  dans  l'an- 
tique sanctuaire  des  grands  bommes 
des  temps  passés.  Accueilli  par  eux 
avecbonté  et  bienveillance,  je  me  re- 
pais  de  cette  nourriture,  qui  seule  est 
faite  pour  moi,  et  pour  laquelle  je 
suis  né.  Je  ne  rougis  pas  de  m'entrele- 
nir  avec  eux ,  de  leur  demander  compie 
de  leurs  actions.  Ils  me  répondent 
avecbonté,  et  pendant  quatre  beures 
j'échappe  a  tout  ennui ,  j'oublie  tous 
mes  chagrins ,  je  ne  crains  plus  la  pau- 
vreté,  et  la  mort  ne  saurait  m'épouvan- 
ter.  Je  me  transporte  en  eux  tout  en- 
ti er.  Et  comme  Dante  a  di t  :  Il  n'y  a 
point  de  science  si  Fon  ne  retient  ce 
que  l'on  a  entendu;  j'ai  note  tout  ce 
qui,  dans  leur  conversation,  m'a  paru 
de  quelqu'importance,  et  j'ai  compose 
un  opuscule  de  Principatibus ,  où  je 
me  plonge  autant  que  je  puis  dans  les 
profondeurs  de  mon  sujet  ,  recber- 
chant  quelle  est  l'essence  des  pouvoirs, 
de  combien  de  sortes  il  en  existe,  com- 
ment  on  les  acquiert,  comment  on  les 
maintient,  et  pourquoi  on  les  perd; 
et  si  mes  réveries  vous  ont  più  quel- 
quefois,  celles-ci  ne  doivent  pas  vous 
ètre  désagréables.  »  Plus  loin  se  plai- 
gnant  de  ce  qu'on  ne  l'emploie  pas  et 
que  ses  lalenssont  condamnésàl'oubli  : 
«Quanta  monouvrage,  s'ils  prenaient 
la  peine  de  me  lire,  ils  verraient  que, 
les  quinze  années  que  j'ai  été  occupò 
de  letude  des  aflàires,  je  ne  les  ai  em- 


Kentrons  a  Santa-Croce  et  visilons 
le  tombeau  de  Michel -Ange.  Mort  à 
Rome  à  quatre-vingt-dix  ans,  il  (levai t 
ètre,  par  ordre  du  pape,  enterré  à 
Saint-Pierre;  mais  Cóme  de  Médicis, 
jaloux  d'une  telle  conquète,  le  fìt  en- 
lever  de  nuit  et  transporter  a  Flo- 
rence ;  il  fournit  les  marbres  de  la  sé- 
pullure. 

Le  détail  de  ces  funérailles  révèle  la 
rivalité  qui  existait,  dès  cette  epoque, 
entre  les  deux  arts  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  : 

«  On  deputa  deux  peintres  et  deux 
sculpteurs  pour  aller  recevoir  les  dé- 
pouilles  mortelles  de  ce  grand  homme. 
Au  nombre  de  ces  artistes  fut  messile 
Benvenuto  Gellini  (c'est  le  premier  acte 
où  l'on  voit  donner  le  titre  de  messile 
a  Cellini).  Les  restes  de  Michel-Ange 
furent  déposés  dans  l'église  Sainte- 
Croix  où  ils  sont  encore  aujourd'hui. 
On  avait  fìxé  le  jour  de  la  cérémonie 
au  18  juin, mais  elle  ne  put  avoir  lieu 
avant  le  i4  juillet.  Dans  cette  occasion 
les  peintres  ayant  eu  le  pas  sur  les 
sculpteurs,  les  anciennes  querellts  qui 
avaient  divise  les  artistes  recommen- 
cèrent  avec  plus  de  chaleur.  On  écrivit 
avec  acrimonie  de  part  et  d'autre,  ou- 
bliant   que    Michel-Ange  lui-mème 
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avait  ordonnédecessercesdiscussions, 
qui  faisaient  perdre  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallai t  pour  exécuter  de 
beati*  ouvrages.  Le  caractère  inflexible 
et  orgueilleux  de  Cellini ,  et  la  haute 
estime  qu'il  avait  pour  son  art,  de- 
vaient  l'entraìner  dans  la  lice.  G'est 
alors,  en  eflet,  qu'il  écrivit  son  dis- 
cours  sur  la  prééminence  de  la  sculp- 
ture  sur  la  peinture  (i).  » 

Ges  querelles  entre  deux  classes  d'ar- 
tistes,  qui  procèdent  dans  leur  imita- 
tion  de  la  nature  par  des  moyens  si 
difìérens,  sont  encore  loin  d  etre  étein- 
tes  aujourd'bui.  Il  en  est  de  mème 
au  surplus  entre  les  prosateurs  et  les 
poétes. 

Le  reprocbe  à  fai  re  au  tombeau  de 
Michel- Ange,  compose  de  troisstatues 
d'habiles  sculpteurs ,  Giovanni  dell' 
opera,  de  Gioii  et  Lorenzi ,  c'est  que 
chacun  d'eux  a  plus  songé  à  l'effet  parti- 
culier  de  sa  statue  qu'à  l'effet  de  l'en- 
semble. Il  va  sans  dire  que  ces  trois 
statues  sont  nécessairement  l'archi tec- 
ture,  la  sculpture  et  la  peinture. 

L'intérèt  qu'éveille  la  vue  de  ce 
monument  s'accroìt  encore,  quand  on 
se  rappelle  que  devant  lui  le  genie  de 
Victor  Alfieri  aimaità  venir  s'inspirer. 
G'est  là  que  pour  la  première  iois  il 
avait  senti  dans  son  cceur  s'allumer  la 
soif  de  la  gioire.  Il  voyait  le  genie  don- 
nant  l'immortalité  à  Fobscurité  plé- 
béienne,  et  il  résolut  de  suivre  la  route 
brillante  de  la  renommée  ,  de  con- 
fier  le  noni  d'Alfieri  à  de  plus  hautes 
destinées  que  celles  que  le  blason  pié- 
montais  lui  avait  préparées. 

Plus  tard ,  sur  le  déclin  de  sa  vie ,  il 
était  revenu  souvent  y  méditer.  Fos- 
ti) Extrait  de  la  vie  de  [Benvenuto  Cellini, 
tracluite  par  M.  D.  D.  Farjasse,  2  voi.  in-8.,  fig., 
Paris,  i833.  Cette  traduction  est  faite  d'après 
le  nianuscrit  autographe  nouvellement  dé- 
ronvert. 
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colo  l'a  peint  en  beaux  vers  dans  ces  or- 
dentes  rèveries  :  «  Et  à  ces  marbres  Vic- 
tor vint  souvent  s'inspirer.  Indigné 
contre  les  dieux  de  la  patrie,  silencieux, 
il  errait  là  où l'Arno  coulait  le  plus  soli- 
taire,  contemplant  avidement  et  les 
champs  et  le  ciel;  et  comme  aucun 
aspect  vivant  ne  calmait  son  angoìs- 
se,  il  s'arrètait  ici  ,  sombre  et  por- 
tant  sur  le  visage  la  pàleur  et  l'espoir 
de  la  mort.  » 

Sa  tombe  est  entre  celles  de  Michel- 
Ange  et  de  Machiavel.  Noble  place! 
répétai-je  avec  lady  Morgan.  On  lit  en 
latin  :  «A Victor  Alfieri ,  né  à  Asti  , 
Aloise ,  de  la  maison  priucière  de 
Stolberg,  comtesse  d'Albany.  » 

Le  poète  en  avait  compose  une  tou- 
chante  pour  sa  noble  amie,  pour  sa 
dame  comme  il  Tappelait  :  la  mìa 
domi  a. 

«Ici  repose  AloTse  Stolberg,  com- 
tesse d'Albany,  illustre  par  ses  ai'eux  , 
célèbre  par  les  gràces  de  sa  personne, 
par  les  agrémens  de  son  esprit  et  par 
lacandeur  incomparable  de  sonarne. 
Inhumée  près  de  Victor  Alfieri  dans 
le  mème  tombeau ,  il  la  préféra  pen- 
dant vingt-six  ans  à  toutes  les  choses 
de  la  terre.  Mortelle,  elle  fut  constam- 
ment  servie  et  honorée  par  lui,  comme 
si  elleeùt  été  une  divini  té.  » 

La  note  qui  accompagnait  l'épita^- 
phe  était  aussi  belle  de  simplicité: 
«  Ainsi  j'ai  écrit,  espérant ,  désirant 
mourir  le  premier  ;  mais  s'il  plaìt  à 
Dieu  il  faudra  autrement  écrire;  inhu- 
mée par  la  volonté  eie  Victor  Alfieri, 
qui  sera  bientót  enseveli  près  d'elle 
dans  le  mème  tombeau.  » 

Aujourd'hui  Aloise  repose  sous  les 
mèmes  voùtes  que  son  noble  ami. 

M.  Simond,  qui  d'habitude  n'estpas 
louangeur,  s'exprimait ainsi  en  parlant 
d'elle  en  1827  :  «Les  étrangers  sont 
très-curieux  de  voir  la  comtesse  d'Ai 
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de    Charles    Edouard ,      croissant,  celui  de  Buonarotti ,  porte 


bany  ,  veuve 
dernier  des  princes  anglais  déchus  du 
tróne  ,  que  l'on  suppose  ètre  aussi 
veuve  en  secondes  noces  du  Shaks- 
peare  de  l'Italie ,  Alfieri.  Elle  conserve 
encore,  malgré  son  àge,  dela fraìcheur  et 
delabeauté;  sa  taille  est  majestueuse, 
ses  nianières  ouvertes  et  franclies; 
l'allemand  est  sa  langue  maternelle, 
mais  elle  parie  fort  bien  le  francais  et 
l'italien  et  entendl'anglais.  Veuve  d'un 
Stuart,  elle  n'est  pourtant  pas  ultra- 
royaliste,  et,  quoique  femme,  sesopi- 
nions  politiques  sont  modérées.  Elle 
a  visite  l'Angleterre,  et  a  demeuré  en 
France,  où  elle  se  trouva  au  commen- 
cement  de  la  revolution.  La  société 
que  Fon  rencontre  chez  cette  dame  est 
très-variée  et  en  grande  partie  compo- 
sée  d'étrangers*» 

Le  tombeau  d'Alfieri  fut  l'oeuvre 
de  Canova ,  qui  paya  cet  bommage  de 
son  beau  talent  à  la  mémoire  de  deux 
amans  dont  il  avait  eu  l'amitié.  Un 
classique  toscan  ne  manqua  pas  de  me 
dire  :  C'est  la  tombe  de  Sophocle  par 
Phidias.  Le  monument  est  beau;  mais 
Canova  a  souvent  fait  mieux;  les  cri- 
tiques  prétendent  qu'ici  sa  sensibilité 
a  nui  au  développement  de  tout  son 
genie.  C'est  l'Italie  couronnée  d'un 
diadème  de  tours  qui  pleure  sur  une 
urne  funéraire.  Dans  un  médaillon  au 
milieu  dubuste  estleportrait  dupoéte; 
vivante  image  des  traits  spirituels  et 
expressifs  de  l'originai. 

Le  tombeau  de  la  comtesse  est  l'oeu- 
vre d'un  artiste  francais ,  M.  Perder  ; 
il  est  digne  de  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. 

Près  du  bénitier  une  inscription,  fort 
ancienne  et  à  peu  près  efìàcée,  indique 
la  sépulture  d'un  Bonaparte;  c'était 
l'aurore  d'un  nomcolossal  qui  s'inscri- 
vait  déjà  à  coté  de  grands  noms. 

Si  ce  nom  était  destine  a  aller  en 

T. 


par  un  neveu  de  Michel- Ange ,  n'était 
pas  réservé  à  la  mème  progression. 
L'érudit  neveu  a  laissé,  me  dit-on, 
soixante  volumes  manuscrits  sur  les 
antiquités  grecques  et  latines.  Excel- 
lent  homme,  il  faisait  mon  métier,  il 
décrivait  du  moins  des  monumens, 
faute  d'en  savoir  créer  ainsi  que  son 
onde  ! 

Je  saluai  encore  souscesvoùtesquel- 
ques  illustrations  de  second  ordre  :  un 
Arétin ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  homonyme  de  sale  mémoire  , 
et  qui  écrivit ,  non  des  ordures  et  des 
satires  atroces,mais  une  grave  et  pa- 
triotique  histoire  de  Florence,  et  fut 
biograpbe  de  Cicéron,  du  Dante  et  de 
Pétrarque  ;  Lanzi,  à  qui  l'on  doit  une 
excellente  histoire  de  la  peinture  en 
Italie;  JNardini,  célèbre  joueur  de  vio- 
lon;  Filicaia ,  dont  le  nom  rappelle  de 
beaux  souvenirs  de  vertu,  de  genie  et 
de  patriotisme,  etle  plus  noblechant 
qu'ait  inspiré  l'amour  de  l'Italie,  etc. 

En  sortant  de  Santa -Croce  et  re- 
descendu  des  hauteufs  poétiques  sur 
la  terre  ,  la  réflexion  que  Biron  a  con- 
fiée  à  sa  correspondance  me  revint  en 
pensée  : 

«  L'église  de  Santa-Croce  contient 
beaucoup  d'illustres  néans.  C'est  le 
Westminster-Abbey  de  l'Italie.  Je  n'ai 
admiré  de  ces  tombes  que  ce  qu'elles 
renferment.  Celle  d'Alfieri  est  lourde , 
et  toutes  me  semblent  surchargées. 
Que  faut-il  de  plus  qu'un  buste,  un 
nom,  et  peut-ètre  une  date?  la  der- 
nière  pour  les  ignares  en  chronologie 
tei  que  moi.Mais  toutes  ces  allégories 
et  apothéoses  sont  choses  infernales  et 
pires  que  les  longues  perruques  des 
tétes  anglaises  plantées  sur  des  corps 
romains ,  dans  la  statuaire  des  rè- 
gnes  de  Charles  II,  de  Guillaume  et 
d'Anne.  » 
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Le  couvent  de  Sainte-Croix,  remis 
à  neuf  du  haut  en  bas,  et  fort  bien  en- 
tretenu,  forme  un  contraste  marquant 
avec  l'extérieur  de  l'église.  Là ,  me  di- 
sai-je  en  entrant,  Sixte-Quint  a  long- 
temps  vécu  simple  moine,  consacrant 
son  temps  a  l'étude  et  a  la  dupìicité, 
jouant  l'infirme  et  se  préparant  à  éton- 
ner  le  conclave  par  sa  terrible  excìa- 
mation  sortie  d'une  poitrine  si  forte: 
Je  suis  pape.  Clément  XIV  y  a  Tem- 
pli l'office  de  lecteur.  Aux  religieux 
conventuels  de  Saint -Francois,  qui 
l'habitent ,  fut  assigné  autrefois  ,  par 
Urbain  IV,  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion,  qui  obtint  de  la  république  des 
exécuteurs  et  des  prisons  particulières, 
où  l'on  était  enfermé  au  moindre 
soupcon  d'hérésie;  un  seul  témoin  suf- 
fìsait  pour  faire  condamner. 

Aujourd'hui  l'hérétique  anglican  y 
pénètre,  non  chargé  de  liens,  mais  dép- 
liant sa  bourse  pour  le  frère  lai  qui  lui 
raconte  toutes  ces  bistoires.  Il  admire 
dans  le  premier  clottre  la  cbapelle  de 
la  famille  des  Pazzi,  élevée  sur  le  des- 
sin  de  Brunellesco  (PI.  i5),  et  ornée 
d'ouvrages  en  terre  cui  te  vernissée  de 
Lucca  della  Robia,  et  d'anges  en  pierre 
par  Donatello.  Dans  le  réfectoire  du 
second  clottre  est  une  cene,  oeuvre  de 
Giotto. 

L'église  de  Saint-Laurent  (PI.  17), 
a  été  érigée  en  1625  sur  une  ancienne 
fondation  (l'oratoire  Saint-Laurent), 
par  Jean  dei  Medici,  vieux  marcband 
républicain ,  qui  trouvait  dans  sa  piété 
un  moyen  d'employer  le  superflu  des 
richesses,  que  son  industrie  et  la 
prospérité  du  commerce  national  lui 
avaient  permis  d'accumuler.  L'archi- 
tecte  était  son  intime  ami  et  son  con- 
citoyen  Brunellesco.  Gè  Jean  fut  le 
pére  de  ce  célèbre  Gosme  qui  recut  le 
nom  de  pére  de  la  patrie. 

Les  deux  fils   de  Jean  (Cosme  et 


Laurent)  ont  forme  deux  branches  dis- 
tinctes  de  la  maison  de  Médicis  :  celle 
de  Gosme  terminée  aux  deux  papes 
Leon  X  et  Clément  VII,  et  celle  de 
Laurent  qui  a  fourni  les  ducs  de  Tos- 
cane. Le  premier,  qui  prit  le  titre  de 
grand ^duc  fut  Cosme  Ier.  ,  souvent 
confondu  avec  Cosme  le  pére  de  la 
patrie. 

L'église  est  simple  ,  imposante  et 
gothique;  elle  rappelleadmirablement 
l'epoque  à  laquelle  on  la  élevée  et  sjon 
digne  fondateur,  dont  le  monument 
par  Donatello  est  un  modèle  de  gràce 
et  de  simplicité. 

La  sacristie,observè  lady  Morgan,  a 
un  autre  caractère,  et  marque  une  au- 
tre  période  de  la  fortune  de  cette  mai- 
son. Leon  X  en  ordonna  l'érection  a 
Michel- Ange ,  et  cet  artiste  la  com- 
menca  aux  dépens  de  Clément  VII. 
Ces  deux  papes  la  destinaient  a  deve- 
nir un  monument  sépulcral  pour  leur 
famille.  Les  tombeaux  de  Julien  et  de 
Laurent  sont  une  oeuvre  vigoureuse 
éclose  sous  le  puissant  ciseau  de  Mi- 
chel-Ange. On  admire  sur  le  premier 
ses  deux  figures  colossales  représentant 
ìejour  et  la  nuit.  Une  vigueur  hardie  , 
rude  ,  se  déploie  dans  chaque  membre, 
dans  chaque  muscle  de  la  statue  du 
jour.  Celle  de  la  nuit  ressemble  a  la 
tristesse  qui  sommeille. 

Le  quatrain  qui  lui  fut  adressé  ,  et 
celui  par  lequel  répondit  le  statuaire- 
poète,  se  trouvent  dans  tous  les  livres 
sur  l'Italie. 

«La  nuit  que  tu  vois  sommeiller 
dans  cette  délicieuse  pose  fut  sculptée 
dans  ce  marbré  par  un  ange,  et  bien 
que  sommeillant  elle  a  vie;  éveille-la 
si  tu  ne  me  crois  pas,  elle  te  parlerà.» 
Réponse  :  «  Il  m'est  doux  de  dormir, 
et  plus  d  etre  marbré ,  tant  que  durent 
le  deuil  et  la  honte;  ne  point  voir,  ne 
point  sentir,  m'est  une  grande  felici  té; 
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ne  m'éveille  donc  point;  de  gràce, 
parie  bas.  » 

Elitre  ces  deux  figures  s'élève  la 
statue  de  Julien. 

Lemonument  de  Laurent  porte  deux 
figures,  emblèmes  de  l'aurore  et  du  cré- 
puscule,  superbes  aussi,  et  que  do- 
mine celle  du  prince.  Getle  dernière 
statue  est  si  pleinede  vie  ,  que  cliaque 
visiteurest  étonné,  comme  le  futChar- 
les-Quint,  de  ce  quelle  ne  se  lève  point 
pour  parler. 

La  Vierge  tenant  son  fils  dans  ses 
bras,  vis-à-vis  de  l'autel ,  est  encore  une 
oeuvre  de  ce  prodigi eux  genie.  Quel 
malheur  que  de  tout  cela  les  deux 
statues  des  princes  soient  les  seules 
achevées!  L'autel  et  les  candelabres 
ont  aussi  été  travaillés  par  Michel- 
Ange. 

La  chapelle  ducale  de  St.  -Laurent 
marque  une  troisième  epoque  de  l'his- 
toire  des  Médicis ,  et  contraste  complé- 
tement  avec  la  rude  simplicité  de 
l'église  fondée  par  Jean,  et  avec  l'adi  ai- 
rable  sacristie  commandée  par  Leon. 
Le  premier  des  grands-ducs  de  ce  nom, 
le  premier  Médicis  qui  prit,et  par 
le  fait  et  par  la  forme  ,  un  pouvoir 
souverain  sur  son  pays ,  Còme  Ier.  , 
résolut  d'élever  pour  lui  et  ses  descen- 
dans  une  sépulture  qui  surpassàt  en 
magnificence  toutes  celles  connues 
jusqu'alors.  Vasari  fournit  le  dessin 
qui  fut  exécuté  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand Ier. 

L'Italie  n'a  rien  de  plus  somntueux 
que  cette  chapelle  ,  qui  cependant 
est  loin  detre  de  bon  goùt.  Eìle  est 
de  forme  octogone  et  d'un  ordre  com- 
posite. Des  pilastres  de  jaspe  s  é- 
lancentde  leur  base  de  marbré;  leurs 
chapiteaux  sont  en  bronze ,  et  sur- 
montés  de  corniches  de  beau  grani t 
d'Elbe  et  dejaune  antique.  Les  écus- 


cieuses.  Les  tombeaux  sont  en  granit 
égyptien,  en  jaspe  vert  de  Corse  et 
en  jaspe  varie  de  Sicile  ,  et  ils  suppor- 
tent  les  lourdes  effigies  d'une  gran- 
deurpassée,  dont  les  couronnes  repo- 
sent  surdescoussins  ornés  de  rubis  et 
de  topazes,  et  sculptés  dans  la  Calcé- 
doine  orientale.  On  voit  des  fracjmens 
de  porphyre  et  de  granit  étonnés  de  se 
trouver  mèlés  à  la  poussière  azurée  du 
lapis  lazuli  et  aux  parcelles  brillantes 
de  la  nacre. 

N'avez-vous  pas  cru  lire  la  descrip- 
tion  d'un  palais  de  fée  ?  Le  grand-due 
Ferdinand  concut  un  instant,  dit-on, 
le  projet  d'y  piacer  le  saint-sépulcre, 
que  l'émir  Faccardin  Ebneman ,  venu 
à  Florence  en  i6i3,  et  qui  se  disait 
descendu  de  Godefroy  de  Bouillon, 
lui  promettait  d'enlever  de  Jérusalem. 
Le  lombeau  de  Dieu  au  milieu  des 
tombeaux  de  sa famil le,  ce  n'était  pas 
précisémentun  mouvement  d'humilité 
chrétienne. 

Dix  à  douze  années  sont ,  à  ce  qu'on 
assure  ,  encore  nécessaires  pour  termi- 
ner  cette  chapelle.  Les  dépenses  res- 
tant  à  faire  sont  évaluées  a  près  de  six 
millions. 

Dans  le  clottre  de  l'église  San-Lo- 
renzo ,  élevé  d'après  le  dessin  de  Bru- 
nellesco,  on  trouve  la  statue  de  l'his- 
torien  Paul  Jove,  puis  un  escalier  qui 
conduitàlabibliothéqueLaurentienne, 
un  de  ces  foyers  illustres  dans  les  an- 
nales  des  lettres,  et  qui  passa  long- 
temps  pour  le  plus  riche  de  l'Europe. 

Nous  ne  saurions  prendre,  pour  nous 
y  introduire,  un  meilleur  guide  que 
M.  Valéry. 

L'édifice,  commencé  par  Michel- 
Ange,  a  été  termine  par  Vasari 

L'intérieur  de  la  salle  est  d'une  ar- 
chitecture  récrulière  et  saize.  Les  vi- 
traux,  col  ori  és  et  d'une  extrème  élé- 


sons  des  armoiries  sont  en  pierres  pré-     gance,  répandent  un  jour  mystérieux 
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qui  invite  à  l'étude.  Suivant  l'usage 
tlulemps,les  manuscrits  sont  posés 
à  plat  sur  des  pupitres  auxquels  ils 
tiennent  par  une  petite  chaìne.  Les 
bancs  placés  devant  et  entre  les  quatre- 
vingt-huit  pupitres  pour  les  travail- 
leurs,  qui  n'y  sont  pas  trop  à  leur  aise, 
rappellent  des  moeurs  littéraires  d'un 
autre  àge.  La  Laurentienne ,  qui  n'eut 
long- temps  que  des  manuscrits,  en 
compie  environ  9,000.  Lecatalogue  des 
manuscrits  grecs,  latins  et  italiens  de 
Bandini,  travail  de  quarante-quatre  an- 
nées,  est  un  vrai  chef  -  d'oeuvre  de  mé- 
thode,  d'exactitudeet  decritique.  Il  en 
est  de  mème  des  catalogues  des  ma- 
nuscrits orientaux  et  hébreux. 

Le  T^irgile  du  quatrième  ou  cin- 
quième  siècle  est  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit  de  Virgile.  Il  n'y  manquait  que 
les  premières  pages  ;  elles  ont  été  mi- 
raculeusement  retrouvées  à  la  biblio- 
théque  du  Vatican. 

Les  Pandectes ,  prises,  dit-on,  au 
siége  d'Amalfi  par  les  Pisans,  en  1 1 35, 
sont  les  plus  anciennes  connues,  et 
peuvent  étre  regardées  comme  l'origi- 
nai de  toutesnos  Pandectes.  Apportées 
a  Florence  en  1 4o6 ,  elles  f urent  pla- 
cées  au  Palais-Vieux  ;  elles  n'étaient 
rnontrées  du  temps  de  la  république 
qu'avec  de  grand es  considérations ,  en 
allumant  des  cierges  et  en  se  mettant 
a  genoux.  Aujourd'hui  un  volume  ou- 
vert  est  exposé  sous  verre,  l'autre  est 
serre  -,  et  la  faveur  d'en  toucher  les 
ieuillets  est  accordée  avec  obligeance 
et  discernement  par  messieurs  les  bi- 
bliothécaires. 

Deux  manuscrits  de  Tacite  sont 
d'une  date  fort  ancienne  quoique  con- 
lestée. 

Une  copie  du  Decameron ,  par  un 
ami  de  Boccace,  a  acquis  une  valeur 
inappréciable  depuis  la  perte  de  l'ori- 
^iaal. 


Un  Plutarque  du  neuvième  ou 
dixième  siècle  est  d'une  conservation 
extraordinaire. 

Un  manuscrit  de  Longus  est  de- 
venu  célèbre  par  la  tache  d'encre  de 
Paul-Louis  Gourrier,  faite  par  ètour- 
derie,  selon  une  déclaration  de  sa  main 
jointe  au  manuscrit. 

La  copie  des  Lettres  famìlieves  de 
Cicèron  ,  de  la  main  de  Pétrarque,  d'a- 
près  l'ancien  manuscrit  qu'il  avait  le 
premier  découvert  dans  labibliothéque 
du  cbapitre  de  Verone,  ainsi  que  la 
copie  des  lettres  à  Atticus,  prouvent 
le  eulte  qu'il  avait  voué  à  l'ora teur  ro- 
main.  Ces  copies  sont  encore  remar- 
quables  sous  le  rapport  calligraphique 
et  comme  main-d'ceuvre.  La  reliure 
n'est  que  du  temps  de  Cóme.  La  vieille 
couverture  en  bois  de  ce  volume,  si 
souvent  pris  et  repris  par  Pétrarque, 
l'avait ,  par  des  chutes  fréquentes  , 
tellement  blessé  à  la  jambe,  qu'on  fail- 
lit  la  lui  couper  :  le  métier  d'érudit 
était  alors  rude  et  presque  meurtrier. 

C'est  à  la  Laurentienne  que  fut  dé- 
couverte ,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
lettre  superbe  du  Dante  écrite  en  latin 
à  un  religieux  de  ses  parens ,  par  la- 
quelle  il  refuse  ,  après  quinze  années  , 
d'acheter,  en  faisantamende  bonorable, 
son  retour  dans  son  ingrate  patrie. 
Gette  lettre  n'est  point  autographe , 
on  ne  connatt  rien  de  l'écriture  du 
Dante. 

J'ai  examiné  le  manuscrit  des  tra- 
gédies  &' Alfieri.  Peu  d'auteurs  ont  au- 
tant  travaillé  leurs  ouvrages. 

Un  des  plus  élégans  et  des  plus 
autbentiques  portraits  de  Laure  est 
celui  d'un  antique  manuscrit  du  Can- 
zonière qui,  s'il  n'a  point  été  peint 
d'après  l'originai ,  a  peut-ètre  été  fait 
d'après  le  portrait  contemporain  de 
Simon  Menami.  Gelui  de  Pétrarque , 
avec  une  couronne  de  laurier  par  des 
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sus  son  capuchon,  est  beaucoup  moins  temps.    G'est  le  précis  des  ouvrages 

^racieux.  d'Albert ,  surnomme  le  Grand  ;  c'est 

Un   doigt    de   Galilée    est    exposé  un  fatras  c!es  questions  ineptes  de  l'é- 

dans  un  bocal  au  milieu  de  la  salle  Ce  cole  ;  c'est  un   mauvais  mélange  de  la 

doigt   avec  lequel  il  avait  montré  les  théorie  scolastique  et  dela  philosophie 

satellites  de  Jupiter,  cette  vénérable  péripatéticienne.  On  y  voit  qu'unange 


relique  de  la  science,  fut  dérobé  du 
tombeaudesonmartyrài'église  Sainte- 
Croix  par  l'autiquaire  Gori. 

Depuis  le  voyage  de  M.  Valéry,  une 
salle  nouvelle  a  dù  recevoir  une  pré- 
cieuse  collection  des  premières  éditions 
des  classiques  grecs  et  latins  formée 
par  M.  d'Elei  de  Sienne. 

Nous  allons  dire  un  adieu  aux  égli— 
ses  de  Florence  par  une  course  à  celle 
de St. -Marc,  de  l'architecturede  Jean 
de  Bologne ,  et  remarquable  par 
quelques  excellens  tableaux  et  statues. 

C'est  une  épitaphe  quelque  peu fas- 
tueuse  que  celle  qui  orne  le  tombeau 
de  Pie  de  la  Mirandole.  Il  y  est  dit , 
dans  un  dystique  latin  :  «  Gy  gìt  Pie  de 
la  Mirandole.  Pour  les  détails,  de- 
mandez  depuis  le  Tagejusqu'au  Gange 
et  peut-ètre  aux  Antipodes.  » 

Mais  il  faut  reconnaitre  quece  jeune 
prince,  mort  à  trente-deux  ans,  fut 
un  véri  tabi  e  pbénomène.  Sa  science 
prodigieuse  avait  approfondi  toutes 
les  croyances  égyptiennes,hébrai'ques, 
chaldéennes,  grecques,  latines ,  ara- 
bes  ,  cnbalistiques.  On  prétend  qua 
dix-huitans  il  savait  vingt-deux  lan- 
gues.  A  vingt-quatre  il  soutenait  des 
thèses  de  orimi  re  scibili  sur  toule 
chose  que  l'on  puìsse  savoir.  A  la  tète 
de  ces  ouvrages  setrouvent  i,4oo  con- 
clusions  générales  sur  lesquelles  il 
était  toujours  prèt  à  disputer.  Quel- 
ques élémens  de  geometrie  et  de 
spbère  étaient  dans  cette  étude  immen- 
se, dans  ce  lourd  fardeau  dont  cette  vaste 
mémoire  avait  réussi  à  se  charger,  la 
seule  chose  qui  eùt  de  Futilité ,  tout  le 
reste  ne  sert  qu  a  faire  voir  l'esorit  du 
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est  infìni  secundum  quid  dans  tous  les 
sens;  que  les  animaux  et  les  plantes 
naissent  d'une  corruption  animée  par 
la  vertu  productive,  etc. 

Dans  le  couvent  de  cette  éelise  un 
dominicain  vous  racontera  comment 
Jerome  Savonarole,  l'ancien  prieur, 
ce  sombre  ennemi  des  Médicis,  s'y  en- 
fermait  toutes  les  fois  que  Laurent, 
dont  la  famille  avait  fonde  cette  re- 
traite  ,  y  faisait  une  visite  ou  parais- 
sait  dans  le  jardin. 

Une  cbapelle  est  construite  dans 
l'enceinte  mème  des  petites  chambres 
qui  formaient  autrefois  ces  cellules  ; 
au  dessus  de  la  porte  d'entrée  on  lit  en 
latin  :  «  Le  vénérable  pére  Jerome  Sa- 
vonarole ,  homme  apostolique  ,  a  fia- 
baè  ces  cellules. 

Il  était  né  a  Ferrare,  d'une  famille 
noble.  Dans  les  troubles  qui  agitaient 
Florence  il  embrassa  le  parti  qui  était 
pour  la  France  contre  les  Médicis.  Il 
prédit  que  l'église  serait  renouvelée, 
et  demandait  un  conseil  pour  cette  ré- 
forme  et  pour  la  déposition  du  pape. 
]'  s'adressait  a  cet  effet  a  l'empereur 
Maximilienet  à  Ferdinand  et  Isabelle. 
Excommunié  par  Alexandre  VI,  il 
continua  ses  prédications.  Alors  le 
pape  et  les  Médicis  se  servirent  contre 
lui  des  mèmes  armes  qu'il  employait. 
Un  franciscain  fut  cliargé  de  soulever 
un  parti  oppose  dans  la  populace;  ce 
parti  se  porla  à  des  actes  violens,  à 
une  attaque  du  couvent  de  Savona- 
ro'e  ;  les  magistrats ,  favorables  au 
parti  Médicis,  saisirent  cette  occasion 
derétablir  l'ordre,  et  Savonarole  fut 
arrété.  Il  passa  du  cbevalet  de  la  tor  » 
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ture  au  bùcher,  justifìant  ce  mot  que 
Machiavel  avait  dita  son  sujet  :  «  Les 
prophètes  qui  n'ont  poiut  d'armée  fi- 
nissent  toujours  mal,  je  lui  coDseille 
den  avoir  une.  » 

Voulez-vous  quelques  lignes  du  se- 
crétaire florentin ,  qui  me  paraissent 
fort  curieuses  pour  la  morale  de  l'e- 
poque? 

«  Si  la  fortune  est  tellement  pro- 
pice  à  un  homme  vertueux,  qu'elle  le 
prive  de  ses  rivaux  par  une  mort  na- 
turelle,  il  peut  alors  monter  sans  op- 
position  au  faìte  de  la  gioire ,  puisqu'il 
peut  fàire  éclater  sans  obstacle  une 
vertu  qui  ne  saurait  plus  offenser  per- 
sonne.  Mais,  quand  il  n'a  pas  ce  bon- 
heur,  il  faut  qu'il  cherche  à  se  défaire 
de  ses  rivaux  par  tous  les  moyens;  et, 
avant  de  rien  entreprendre,  il  doit  n'en 
épargner  aucun  pour  surmonter  cette 
difficulté.  Quiconque  lira  la  Bible  dans 
le  sens  propre,  verrà  que  Moise  fut 
contraint,  pour  afìermir  ses  lois  et  ses 
institutions ,  de  massacrer  une  foule 
d'individus  qui,  par  envie  seulement, 
s'opposaient  à  ses  desseins.  Le  frère 
Jerome  Savonarole  était  convaincu  de 
cette  nécessité.  Cependant  il  ne  put 
parvenir  à  la  surmonter,  parce  qu'il 
n'avait  point  l'autorité  nécessaire,  et 
qu'il  ne  fut  point  compris  par  ceux 
qui  le  suivaient  et  qui  en  auraient  eu 
le  pouvoir.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  pas- 
sage,  rapprocbé  de  la  lettre  que  j'ai 
citée  plus  haut  explique  en  entier 
Machiavel  ?  G'est  un  amant  passionné 
de  l'étude  et  de  la  vérité,  sans  nul  be- 
soin  personnel,  sans  nulle  cupidité.  Il 
veut  le  bien,  la  vertu,  quels  que  soient, 
il  est  vrai ,  les  moyens  par  lesquels  on 
y  peut  arriver  ;  mais  enfin  c'est  la  vertu 
qu'il  veut.  Il  y  a  loin  de  là  aux  calom- 
nies  atroces  qui  l'ont  poursuivi  pendant 
sa  vie  et  plus  encore  après  sa  mort. 
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Dans  une  de  ses  lettres,  Machiavel 
donne  des  détails  curieux  sur  les  pré- 
dications  de  Savonarole. 

«  Il  commenca  son  discours  par  des 
prédictions  efFrayantes  et  des  raison- 
nemens  tout  puissans  sur  quiconque 
ne  les  approfondit  pas ,  avancant  que 
ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti 
étaient  les  meilleurs  citoyens,  et  qu'il 
n'avait  pour  adversaires  que  les  plus 

vils  scélérats Il  fit  des  fìdèles  deux 

troupes,  dont  l'une,  composée  de  ses 
partisans ,  combattait  sous  les  ordres 
de  Dieu,  et  l'autre,  commandée  par  le 
diable,  offrait  la  réunion  de  tous  ses 

adversaires Il  dit  que  par  les  per- 

sécutions  les  bons  croissaient  en  es- 
prit ,  parce  que  l'homme  s'unit  davan- 
tage  à  Dieu  lorsque  l'adversité  l'envi- 
ronne,  et  qu'il  puise  de  nouvelles  forces 
en  s'approchant  davantage  de  son  mo- 
teur  ;  c'est  ainsi  que  l'eau  chaude , 
lorsqu'on  la  met  près  du  feu,  devient 
bouillante  parce  qu'elle  se  rapproche 

de  l'agent  qui   excite  la   chaleur 

Se  servant  du  passage  de  l'exode  où 
Moise  tue  un  Egyptien  ;  l'Egyptien , 
dit -il,  ce  sont  les  méchans,  et  Moise 
le  prédicateur  qui  les  tue.  O  Egyp- 
tien! s'écria-t- il,  je  veux  te  donner 
un  coup  de poignard.  Et  il  commenca 
alors  à  déchirer  les  livres  et  les  prè- 
tres,  et  à  les  traiter  de  manière  que 
les  chiens  n'en  voudraient  pas  man- 
ger.  » 

La  parole  du  réformateur  avait  tel- 
lement de  puissance,  et  il  avait  un  tei 
ascendant  sur  ses  concitoyens,  qu'il 
fit  une  année  renoncer  au  carnaval. 
(  Concevez-vous  des  Italiens  qui  re- 
noncent  au  carnaval  !  )  A  la  suite  de 
ses  prédications  sur  le  rétour  aux 
moeurs  austères  de  la  primitive  église , 
c'était  à  qui  de  ses  sectateurs  s'em- 
presserait  de  livrer  aux  flammes ,  sur 
la   place  du  vieux  palais ,  livres ,  ta- 
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Lleaux ,  instrumens  de  musique,  carles 
et  dés. 

Un  jeune  homme  du  plus  beau  ta- 
lent ,  Baccio,  surnommé  della  Porta , 
parce  qu'il  avait  son  atelier  près  de 
l'une  des  portes  de  la  ville ,  à  la  suite 
d'un  de  ces  sermons ,  eut  horreur  des 
séductions  de  la  peinture  ,  et  jela 
dans  un  de  ces  bùchers  ce  que  son 
atelier  renfermait  de  tableaux  vo- 
luptueux.  Il  prit  dès  lors  l'habit  de 
Saint-Dominique ,  et  fut  depuis  connu 
dans  les  arts  sous  le  noni  de  fra  Bar- 
tolomeo, ou  plus  simplement  le  frate, 
le  frère. 

Michel- Ange  lisait  avec  plaisir  les 
ouvrages  de  Savonarole.  Commines, 
jugesiprofond,  et  qui  Favai  t  visite  dans 
son  couvent  réformé  de  Saint-Marc , 
le  répute  bon  homme.  Un  poéte  pla- 
tonicien,  Jerome  Benivieni ,  était  son 
disciple  ardent,  aussi  bien  que  Pie  de 
la  Mirandole,  qui  se  proposait  de  par- 
courir  le  monde ,  seul ,  pieds  nus  et 
prèchantl'Evangile.  Deux  autres  dis- 
ciples,  dont  les  noms  ont  péri,  trou- 
vèrent  en  leur  sein  assez  de  ferveur 
pour  partager  la  torture  et  le  bùcher 
de  leur  maitre.  Plus  d'adresse  et  moins 
de  fougue,  et  le  mouvement  était  im- 
primé sérieusement  à  une  revolution 
religieuse  ;  la  politique  ,  et  surtout 
l'intérétdes  Médicis,  l'arrèta  court.  La 
foi  ardente  de  Savonarole  trouva  un 
obstacle  plus  terrible  dans  lindifìé- 
rence  en  matière  de  religion  de  la  part 
des  hommes  d'état  que  dans  le  clergé 
puissant  qu'il  attaquait,  comme  le 
prouve  cette  anecdote  : 

Il  défiait  un  jour,  en  plein  sénat, 
un  moine  qui  lui  était  oppose,  de  pas- 
ser  avec  lui  par  les  flammes,  pour 
éprouver  par  lejugement  de  Dieu  de 
quel. coté  était  la  raison.  L'un  des  sé- 
nateurs  opina  qu'il  valait  mieux  faire 
cette    épreuve  dans  un   cuvier  plein 
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d'eau,  quelle  serait  moins  périlleuse, 
et  le  miraele  non  moins  éclatant  en 
faveur  de  celui  qui  en  sortirait  sans 
ètre  mouillé.  Gependant  l'épreuve  du 
feu  faillit  avoir  lieu,  entre  un  disciple 
de  Savonarole  et  un  cordelier  qui  s'en- 
gagea  a  prouver  par  cette  épreuve  que 
le  prédicateur  était  un  scéiérat.  Le 
pcuple,  avide  d'un  tei  spectacle,  e.n 
pressait  l'exécution;  les  magistrats  fu- 
rent  contraints  de  s'y  prèter.  Les  cliam- 
pions  comparurent  devant  une  foule 
innombrable  ;  mais  quand  ils  virent 
tous  deux  de  san^-froid  le  bùcher  en 
flammes,  ils  tremblèrent  l'un  et  l'autre, 
et  leur  peur  commune  leur  suggéra 
une  commune  évasion.  Le  disciple  ne 
voulut  entrer  dans  le  feu  que  l'hostie 
à  la  main,  ce  à  quoi  le  chevalier  dé- 
clara  ne  pouvoir  jamais  consentir,  et 
l'afireuse  comédie  préparée  en  face  de 
la  Loggia,  devant  le  Palais-Vieux,  se 
termina  aux  approches  de  la  nuit  par 
une  pluie  violente  qui  éteignit  le  bù- 
cher et  dispersa  l'assemblée. 

Je  me  rappelle  que  le  cceur  tout 
ému  de  l'histoire  tragique  du  réforma- 
teur,  je  sortais  de  Saint-Marc,  quand, 
au  détour  de  la  place  je  me  trouvai  en 
face  de  plusieurs  pénitens  en  robe 
noire,  qui,  le  visage  cache  sous  le  ca- 
puchon ,  portaient  un  brancard  sur  le- 
quel  gisait  un  pauvre  diable  blessé. 

Qu'est  cela?  demandai  -  je  a  un 
homme  qui  regardait  du  seuil  de 
sa  boutique.  Des  frères  de  la  Miséri- 
corde,  répondit-il.  Toutàl'heureason- 
né  la  cloche  duDòme  et  ils  sont  accou- 
rus.  Il  s'agissaitde  transporter  à  l'hòpi- 
tal  des  macons  qui  sont  tombés  avec 
un  échafaud. 

J'appris  aussi  que  la  confrérie  de  la 
Miséricorde  fut  fondée  vers  le  milieu  du 
XIIP.  siècle.  Son  institution,  commu- 
ne à  toutesles  villes  de  la  Toscane,  vint 
après  les  pestes  qui  ravagèrent  Floren- 


8o 


L'ITALIE, 


ce.  Les  membres  qui  lacomposent  (et 
des  personnes  de  la  plus  haute  classe  en 
font  partie)  se  vouent,  chacun  son  tour, 
au  soulagement  des  blessés  et  au  ser- 
vice  des  hópitaux  ;  c'est  une  carde  na- 
tionale  de  bienfaisance.  La  cloche  du 
Dòme  vient-elle  a  sonner,  tout  à  coup 
vous  voyez  s'échapper  discrètement  du 
salon  quelqu'un  de  ceux  qui  causaienfc 
avec  vous.  Au  rappel  de  la  charité,  il 
a  couru  revètir  son  uniforme  religieux, 
qui  dissimule  Finégalité  des  rangs,  et 


reux  Florentin  qui  donna  son  nom  au 
Nouveau-Monde.  On  lit  en  latin  ,  sur 
la  porte,  une  inscription  dont  le  sens 
est  :  A  Americo  Vespucci ,  patricien 
de  Florence ,  qui  par  VAmérique  dé- 
couverte  a  illustre  son  nom  et  cclui 
de  la  patrie,  et  ajouté  des  contrées  à 
la  terre,  dans  ce  palai s  Fespucci  ja- 
dis  habitè  par  un  si  noblè  possesseur, 
lespères  de  Saint -Jean- de -Dieu  re- 
connaissants  ,  Van  1 7 1 9 . 

Sagace   et  persévérant  Christophe 


auquel  un  chapelet  est  suspendu.  Le     Colomb,cen'étaitpasassezde  t'enlever 


point  de  réunion  ,  le  corps-de-garde , 
est  la  chapelle  de  la  confrérie,  située 
au  cen  tre  de  la  ville  ?  près  de  la  place 
du  Dome. 

Je  me  souvins  alors  que  le  catholi- 
cisme  n'avait  pas  toujoursétédétourné 
de  son  but  par  les  mauvaises  passions 
de  l'humanité  ,  et  avait  fait  mieux  que 
de  dresser  des  bùchers  ;  que  le  moyen- 
àge  lui  avait  dù  plus  d'une  institution 
admirable  de  dévouement  et  de  cha- 
rité ,  que  la  religion  seule  avait  en- 
core  imaginées,  et  pour  l'observance 
desquelles  elle  seule  Jusqu'ici  avait 
pu  parler  assez  haut  dans  le  cceur  de 
Fhomme. 

Jesuivislebrancardjusqu'àFhópital 
Sainte-Marie-]Nouvelle,leplus  ancien 
des  grands  hópitaux  de  l'Italie  et  Fun 
des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il  fut  créé 
par  Folco  Portinari  ,  généreux  ci- 
toyen  de  Florence,  et  le  pére  de  cette 
Beatrice,  que  le  Dante  a  chantée  après 
l'avoir  honorée  d'un  amour  grave  et 
pur  comme  celui  que  Fon  porte  à  la 
sapesse  et  à  la  vertu.  Il  est  impos- 
sible  de  voir  un  établissement  mieux 
tenu. 

Il  en  est  de  méme  du  petit  hòpital 
du  monastère  de  Saint-Jean-de-Dieu , 
auquel  le  philanthrope  Howard  a  con- 
sacrò un  éloge.  Il  comprend  l'ancien 
palais  Vespucci,  habitation  de  l'heu- 


la  consolation  de  donner  ton  noma  une 
découverte  qui  fut  pour  toi  la  source 
de  tant  de  maux  ;  il  fallai t  te  voir 
contester  jusqu'à  l'honneur  de  Favoir 
faite! 

Laurent  le  Magnifique  s'entendait 
à  protéger  les  arts  II  avait  rassemblé 
en  assez  grand  n ombre  des  statues , 
des  bas-reliefs  et  des  tableaux  des  meil 
leurs  maìtres.  Lorsque  Pierre  son  fils 
fut  chassé  de  sa  patrie  en  i494  ->  ^a  c0^ 
lection  fut  vendue  a  Fenchère  et  dis- 
persée.  L'un  des  premiers  soins  de  la 
famille ,  en  revenant  au  pouvoir,  fut 
de  racheter  tous  ceux  de  ces  objets 
que  Fon  puf  relrouver.  Cóme  Ier., 
dans  le  but  de  réunir  dans  un  méme 
locai  les  différentes  branches  del'ad- 
ministration,  avait  fait  construire  le 
bàtiment  actuel  des  Uffizii  des  Offices. 
Aujourd'hui  les  fonctionnaires  sont 
relégués  dans  une  partie  du  rez- 
de-  chaussée  et  du  premier  étage  ;  le 
deuxième  est  consacré  à  un  musée, 
ou,  comme  flit  l'itinéraire  florentin,  à 
un  grand  emporium  ou  grand  marche 
des  arts. 

L'édifice  forme  trois  còtés  d'un  pa- 
rallélogramme,  est  d'ordre  dori  que  7 
et  bàti  d'après  les  dessins  de  Vasari. 
Ses  arcades  ou  portici  sont  occupées 
par  de  petitesmarchandes  ,  comme  nos 
galeries  du  Palais-de- Juslice  ;  mais  les 
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cbjets  exposés  en  vente  sont  plus  élé- 
gans.  On  peut  dire  que  les  boutiques 
sont  exclusivement  remplies  de  mar- 
chandises  francaises  et  anglaises. 

La  première  suite  de  pièces  du  bà- 
timent  renferme   la  trésorerie,  les  ar- 
chi ves  et  lafameuse  bibliothéque  Ma- 
gliabecchi ,  du  nom  de  son  fondateur, 
mais  immensément  enrichie  depuislui 
parlesbibliothéques  des  couvens  sup- 
primés  et  par   les  précieux   et   rares 
manuscrits   de  la  fàmille  Strozzi.  Là 
se  voit  le  premier  Homère  que  Flo- 
rence, la  première,  eut  la  gioire  d'im- 
primer en  izf88.   L'exemplaire  est  sur 
beau  vélin,  ofFert  et  dédié  à  Pierre  de 
Médicis ,  orné  des  armes  de  sa  famille, 
exécutées    dans   un  superbe  cadre  et 
de  riches  miniatures.  Vingt  feuillets 
manquent  et  sont  remplacés  par  des 
feuillets  manuscrits  imitant  assez  bien 
l'ancienne   impression.   Cette   biblio- 
théque possedè  encore  le  premier  li- 
vre  imprimé   à   Venise    en  1469.   Ce 
sont  les  lettres  familières  de  Cicéron. 
On    souhaiterait    plus   de   magni- 
ficence  dans  l'entrée  de  l'escalier  de 
la  galerie,  qu'il  faut  chercher  de  porte 
en  porte  sous   les  arcades;   mais  on 
cioit  songer  que  ce  musée  a  toujours 
été  propriété  particulière  des  souve- 
rains,  et  que  l'architecte   n'a  pas  eu 
mission  de    s'occuper  de    l'entrée  du 
public.  Quant  aux  grands  ducs,  ils  en- 
traient  d  abord  par  la  communication 
qui   existe   avec    le   vieux   palais  ;    et 
depuis  qu'ils  habitent  le  palais  Pitti  , 
delautre  coté  de  l'Arno,  un  corridor 
a  étéconstruit  qui,  longeant  des  ha- 
bitations    particulières    et    traversant 
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«10  sur  le  vieux  pont,  va  corres- 


pondre  à  leur  demeure. 

Cependant  l'escalier  de  marbré  qui 
conduit  à  l'attique  renfermant  la  gale- 
rie  est  beau. 

«  Le  vestibule  est  cornine  partagé 
t. 


en  deux  :  on  a  place  dans  ce  que  Rap- 
pellerai l'entrée  (  dit  le  Guide  de  Flo- 
rence avec  une  coquetterie  charmante), 
les  bustes  de  tous  les  princes  qui  ont 
fonde  ou  enrichi  la  galerie  :  c'est  un 
trait  d'esprit  et  de  justice  à  la  fois; 
ils  semblent  réunis  pour  faire  tous 
ensemble  aux  étrangers  les  honneurs 
de  leurs  palais  et  des  restes  de  leur 
puissance.  » 

Après  donc  mon  salut  à  ces  hono- 
rables  hòtes,  et  un  autre  salut,  dans  le 
second  vestibule,  à  quelques  empe- 
reurs  romains ,  qui  sont  là  en  compa- 
gnie de  très-beaux  chiens-loup,  d'un 
sanglier  d'une  vérité  admirable  ,  et 
d'un  cheval  superbe  (  ce  que  le  Guide 
de  Florence  trouve  peut-ètre  aussi  un 
trait  d'esprit  et  de  justice  de  la  part 
de  M.  le  directeur  du  musée) ,  j'arrive 
dans  la  galerie. 

Trois  corridors:  deux  de  43o  pieds , 
et  celui  qui  les  unit  de  97  pieds  de 
long  forment  le  corps  principal  de  ce 
tempie  des  arts  :  la  largeur  n'estque  de 
1 1  pieds  et  la  hauteur  de  20.  Vous 
voyez  d'après  ces  proportions  que  le 
nom  corridor ,  qui  est  le  mot  officiel , 
est  bien  justifié. 

Les  cabinets  latéraux,  pour  les  di- 
verses  écoles  anciennes  et  modernes, 
sont  des  chapelles  votives  dédiées 
chacune  à  quelque  déité  particulière. 
Lesfenètres  sont  d'unseul  coté  des  cor- 
ridors, et  les  plafonds  sont  richement 
peints.  De  chaque  coté  on  voit  des 
bustes,  des  statues  ,  des  sarcophages ; 
au-dessus  de  ces  antiques  les  tableaux 
des  maìtres  des  écoles  italienne  et  tos- 
cane sont  distribués  en  séries  chronolo- 
giques  :  on  commence  par  les  tableaux 
anciens.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  les 
pièces  justificatives  de  l'histoire  de  la 
peinture  de  Vasari,  et  c'est  pourquoi 
il  avait  supplié  Cóme  ler.  de  ne  pas 
les  disperser. 
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«  Dans  les  cornicnes  des  trois  corri- 
dors  ,  d'un  coté  cornine  de  l'autre  , 
commencant  à  l'entrée  de  la  galene,  on 
voit  représentée  (je  copie  mon  Guide 
de  Florence)  une  sèrie  de  cinq  cent 
trente- trois  portraits  ,  très -intéres- 
sante pour  l'histoire,  et  fort  curieuse 
a  connaitre.  Cette  sèrie  en  question 
contient  des  souverains  de  plusieurs 
pays,  des  pontifes  et  cardinaux,  des 
plus  fameux  capitaines  et  d'hommes 
illustres  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux-arts.  Nombre  de  portraits 
ont  du  mérite  par  la  manière  dont  ils 
sont  peints,  quoique  la  partie  de  la 
peinture  ne  soit  pas  ce  qui  rend  im- 
portante cette  nombreuse  collection  de 
portraits.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  infirmerai  le 
jugement.  Toutefois  fai  éprouvé  un 
grand  plaisir  à  voir  à  la  ibis  ras- 
semblés  sous  mon  regard  Saladin  et 
Louis  XIV,  Catherine  de  Médicis  et 
P».oxelane,  qui  n'a  pas  du  tout  un  nez 
retroussé  :  demandèz  après  cela  de  la 
vérité  aux  traditions  populaires  en  fait 
d'histoire. 

Je  n'abuserai  pas  de  vos  momens  cn 
vous  promenant  de  statue  en  sta- 
tue, de  tableau  en  tableau.  Je  ne  vous 
demande  que  la  permission  de  vous 
introduire  dans  la  fameuse  Tribune,  le 
saint  des  saints  de  la  galene. 

Venez  y  contempler  la  merveille  de 
Jaquelle  Thompson  a  dit  :  La  statue 
mollement  pendice  qui  charme  l'uni- 
vers. 

A  son  sujet  lady  Morgan  fait  une 
réflexion  très-piquante  :  il  est  difficile 
pour  les  petites  femmes,  dit-elle,  de 
passer  devant  elle  sans  jeter  un  grain 
d'encens,  ou  sans  adresser  une  prière 
à  cette  déesse  mignonne  ,  que  sa  taille 
de  quatre  pieds  onze  pouces  leur  fait 
regarder  comme  une  madonna  del  con- 
forto ,  une  madone  de  reconfort. 
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li  appartieni,  ajoute-t-elle  avec  non 
moins  d'esprit,  à  ce  siècle  d'anti-beau- 
idéalisme  de  voir  la  Vénus  tomber, 
comme  l'assiette  d'émeraudedeGènes, 
dans  les  mains  impitoyables  de  la 
sci  enee;  de  voir  juger  si  sévèrement 
cette  belle  tète  qui  en  a  tourné  tant 
d'autres  ,  et  soutenir  enfìn  que  la 
déesse  de  l'amour,  avec  une  tète  sem- 
blable,  ne  pourrait  ètre  qu'une  idiote 
(Gali  et  Spurzheim  ont  en  efFet  prò  fere 
ce  blasphème).  Mais,  Vénus  après  tout 
n'était  pas  destinée  à  jouer  le  róle  de 
bel  esprit;  et  les  disciples  de  la  cra- 
nologie  peuvent  se  consoler  de  la  man- 
vaise  conformation  du  front,  en  ad- 
mirant  ce  pied  au  sujet  duquelDenon  , 
dont  la  foi  n'a  jamais  chance! è,  a  dit 
que  trotivè  seul,  il  eùt  été  a  lui  seul  un 
monument. 

Pauvre  Vénus  !  avant  le  mépris  des 
phrénologues,  il  favai t  fallu  subir  le 
scepticisme  des  artistes.  Cochin  et 
Lessing  se  sont  déclarés  tous  denx 
contre  l'antiquité  de  la  tète;  le  bras 
droit  est  donne  à  un  sculpteur  mo- 
derne, le  gauche  à  un  autre;  on  a  dé- 
claré  que  les  pieds  avaient  subì  plu- 
sieurs fractures.  Cependant  il  est  con- 
solant  d'apprendre  que  tout  le  reste 
est  èvidemment  antique ,  a  l'exception 
de  quelques  petit s  morceaux  dans  le 
torse  et  ailleurs. 

Rentrous  vite  dans  le  ton  admira- 
tif ,  et  répétons  avec  Denon  :  «  Des- 
cendue  du  ciel,  l'air  seul  a  presse  ses 
fluid es  contours  :  pour  la  première  fois 
son  pied  vient  de  toucher  la  terre  et 
de  fléchir  sous  le  poids  du  plus  souph: 
et  du  plus  élastique  de  tous  les 
corps,  » 

«  La  Vénus  de  Médicis,  a  dit  Xabhè 
Winkelmann  ,  ressemble  à  une  rose 
»  qui  s'épanouit  doucement  au  lever 
»  du  soleil.  Elle  semble  quitter  cet  àge 
»  qui  est  rode  et  apre,  comme  les  fruits 
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»  avant  leur  maturité;  c'est  ce  qu'in- 
»  dique  son  sein  qui  a  déjà  plus  d'é- 
»  (end uè  et  de  plénitude  que  celui 
»  d'une  jeune  fìlle.  »  Monsieur  Win- 
kelmann,  voilà  qui  est  bien  coquet 
mème  pour  un  abbé. 

TVc  gaze  and  turn  away ,  and  know  not  where  , 
Dazzled  and  drunk  wilh  beauty. 

On  contemple,  et  l'onse  retire  étourdi ,  ébloui 
et  euivré  de  beauté. 

Et  cependant  je  ne  puis  resister  à 
l'envie  de  poser  à  coté  de  tout  cet  en- 
cens  l'opinion  de  M.  Simond,  que  je 
partage.  Au  sujet  de  la  Vénus  ,  je  re- 
marquerai  seulement  que  depuis  Praxi- 
tèle  jusqua  Canova,  les  artistes,  par 
imitation    de    l'antique  ,    se   sont   ac- 
cordés  à  lui   donner  le  sentiment  de 
son  sexe  pour  toute  expression.  Apol- 
lon  est   tout  nu  corame  elle,  mais   il 
n'en  sait  rien  ou  il  ny  pense  pas.  Elle 
estfemme,  soit;  mais  elle  est  déesse, 
c'est-à-dire  un   ètre  ideala  qui  Fon 
suppose  d'autres  sentimens   que  ceux 
d'une  femme  ordinaire.  De  deux  choses 
l'une  ,  ou  la  déesse  a  le   sentiment  de 
nudité,  ou  bien  elle  ne  la  pas.  Si  sa 
modestie  en  souffre,  qu'elle  mette  un 
jupon.  Il  est  absurde  à  elle  de  se  pro- 
mener    ainsi   nue    sous   les    yeux   de 
tout  l'Olympe,  dans  un  état  de  souf- 
france  quii  lui  serait  si  facile  de  s'épar- 
gner.  Milton  avait  d'autres  idées  d'une 
immortelle. 

"...       .  ....  No  veli 

She  needed ,  virtue  proof,  no  thought  infimi 
Allered  her  cheek.   ...       ...... 

Un  voile  ne  lui  était  point  nécessaire  ;  yer- 
tu  inaltérable  ,  aucune  pensée  faible  ne  fai- 
sait  monter  la  rougeur  sur  ses  joues.  (Paradis 
perdu.  ) 

Dans  l'atti tude  de  la  Vénus  il  n'j  a 
que  de  la  pudeur  de  théàtre;  c'est  ain- 
si que  ce  sentiment  serait  joué  à  l'O- 
pera. Canova,  dans  sa  trop  belle  Vé- 
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nus  da  palais  Pitti,  renchérit  encore 
sur  l'expression  de  l'antique  ;  aussi 
trouve-t-elle  encore  plus  damateurs 
d'un  certain  genre. 

A  coté  de  cette  oeuvre  admirable  du 

statuaire  Cléomène  ,  fils  d'Apollodore 

d'Athènes,  ainsi  quii  est  grave  dans  la 

base  (i),  fìgurent  quatre  autres  chefs- 

d'ceuvre   antiques  :   le  Petit  Apollon 

peut  ètre  le   plus   parfait  modèle  de 

l'idéal  gracieux  ;  on  a  dit  a  ce  sujet  que 

si  les  statues  pouvaient  se  marìer,  la 

Vénus  nepourrait  trouver  un  parti  plus 

sor  tao  le  que  lui,  Le  Rotateur ,  statue 

d'homme  accroupi  aiguisant  un   cou- 

teau  :  nous  en  possédons  une  copie  cn 

bronze  à  la  porte  du  palais  des  Tuile- 

ries  (messieurs  les  antiquaires  en  ont 

fait  d'abord  l'esclave  qui  découvrit  la 

conspiration  des  fìls  de  Tarquin,  ou 

celle   de  Catilina  ;  aujourd'bui  ils  en 

font  le  Scythe ,  qui ,  sur  l'ordre  d'ApoI- 

lon,  se  prepara  à  écorcber  Marsyas  )  ; 

le  groupe  des  Lutleurs ,  où,  à  coté  de 

la  vigueur  et  de  l'expression,  se  trouve 

au  plus  haut  point  la  science  des  dé- 

tails    anatomiques  ;  le  Faune  ,    clief- 

d'ceuvre  de  vivaci  té  et  d'enjouement 

sauvage,  dont  la   tète  et  les  bras  ont 

été  restaurés  par  Michel -Ange. 

En  Tableaux,  la  Tribune  possedè  six 
Raphael.  On  s'est  attaché  à  rapprocher 
ses  trois  manières ,  ce  qui   permet  au 

(i)  Suivant  plusieurs  critiques,  cette  inscrip- 
tion  n'est.  qu'une  fraude,  la  partie  du  socie  ou 
elle  se  trouve  étant  visiblement  une  pièce  ràp- 
portée.  D'ailleurs  les  caractères  qu'on  a  cherché  à 
imiter  du  grec  antique  ne  le  sont  pas  assez  exac- 
tement  pour  qu'on  n'y  reconnaisse  pas  des  fautes. 
Ce  doute  sur  le  véritable  noni  de  l'auteur  laisse 
un  chaznp  libre  aux  conjectures.  Les  nns  pen 
sent  que  cette  Vénus  est  celle  de  Phidias ,  que 
Pline  admirait  à  Rome  dans  le  portique  d'Oc- 
tavie;  d'autres  y  reconnaisseni  la  Vénus  de 
Gnide ,  oeuvre  de  Praxitèle  et  décrite  par 
Lucien  ;  enfin,  il  en  est  qui  prétendent  qu'elle 
nous  offre  la  Vénus  de  Scopas,  et  que  le  dau- 
pliin  et  les  petits  amours  caractérisent  la  nut- 
nière  de  ce  maitre. 
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visiteur  de  comprendre  en  un  instant 
tout  le  progrès  que  fit  eri  si  peu  de 
temps  l'immortel  artiste.  Regardez  d'a- 
bord  le  portrait  d'une  dame  fiorentine, 
Magdeleine  Doni,  demi-figure,  assise, 
avec  des  baguesauxdoigts  et  une  croix 
attachée  au  cou  avec  un  ruban.  Deux 
Saùites  Familles ,  peintes  sur  bois, 
vous  rappelleront  l'école  du  Perugino 
et  les  élans  du  disciple  déjà  place  si 
fort  au-dessus  de  son  maitre.  Dans  le 
saint  Jean  au  désert,  si  inspiré,  vous 
reconnaìtrez  sa  troisième  manière.  La 
Fornarine  et  le  portrait  de  Jules  II 
sont  de  son  style  le  plus  sublime. 

Un  tableau  rond  représentant  une 
Sainte  Famille  est  de  Michel -Ange  , 
et  l'on  sait  de  quelle  rareté  sont  ses 
tableaux  de  chevalet;  on  y  trouve  le 
genie  fier  de  son  auteur,  mais  peu  de 
gràce.  On  raconte,  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage  fait  pour  Agnolo  Doni  ,  gen- 
tilbomme  florentin ,  que  le  tableau 
termine,  le  peintre  en  demanda  soixan- 
te-dix  écus.  L'acheteur  se  récria,  sur 
quoi  Michel  -  Ange  en  demanda  cent 
quarante ,  que  le  pauvre  Doni ,  tout 
honteux,  s'empressa  de  payer  dans  la 
xrainte  de  voir  encore  augmenter  le 
prix. 

Des  deux  Vènus  du  Titien,  c'est  à 
tort  que  l'une  est  regardée  comme  le 
portrait  de  sa  femme.  Algarotti  pré- 
tend  que  Fa  u  tre  est  la  rivale  de  la  Vé- 
nus  statue.  On  lit  dans  les  mémoires 
de  Byron  :  «  Jentendis  un  bardi  Bre- 
ton  dire  devant  ce  tableau,  à  la  femme 
a  laquelle  il  donnait  le  bras  :  Eh  bien, 
voila  qui  est  réellement  tres-beau ,  en 
vérité.  Observatioa  qui,eomme  celle 
de  l'ho  te  dans  Joseph  Andrews  sur 
la  cerlitude  de  la  mort ,  était  prodi- 
gieusement  juste.  » 

Viennent  après  un  Charles -Quint 
après  son  abdication ,  de  Vandyck  , 
il  èro  diade  recevant   la   té  te  de  saint 


Jean,  par  Léonard  de  Vinci;  quatre 
Corréges,  un  exquis  Paul  Véronèze,  un 
des  plus  beaux  André  del  Sarto,  etc. 

Il  vous  faudra  avoir,  comme  moi, 
épuisé  par  de  longues  et  fréquentes 
visites  votre  admiration  ,  pour  que 
votre  ceil  distrait,  en  retombant  sur  le 
pavé  de  marbré  de  la  tribune,  s'aper- 
coive  que,  malgré  son  grand  prix,  il 
n'est  pas  d'un  goùt  digne  de  la  place 
qu'il  occupe.  J'en  dirai  autant  des  or- 
nemens  en  nacre  de  perle  dont  on  a 
revétu  le  dòme;  car  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  la  Tribune  est  une  salle  de 
forme  octogone  et  de  vingt-et-un  pieds 
de  diamètre,  qui  s'élève  en  forme  de 
coupole,  et  où  la  lumière  est  onnepeut 
mieux  ménagée. 

Avant  d'entrer  dans  les  autres  cabi- 
nets  particuliers ,  remarquons  uneréu- 
nion  de  bustes  antiques  d'empereurs 
romains  et  de  leur  famille,  réunion  la 
plus  complète  qui  existe.  Tous  sont 
originaux ,  les  artistes  les  étudient  avec 
fruit  ;  ils  y  apprennent  à  juger  les  pro- 
grès, la  décadence  et  les  divers  styles 
de  la  sculpture  aux  difìerentes  époques 
de  l'histoire  romaine. 

Au  milieu  des  statues  antiques  on 
voit  le  Bacchus  de  Michel- Ange,  et  il 
ne  dépare  point  cette  collection.  Il  fut 
jadis  acheté  comme  tei  par  un  connais- 
seur.  L'artiste  l'avait  enterré  par  plai- 
santerie,  et  son  triomphe  le  décela.  Ce 
Bacchus  est  exalté  et  non  pas  enivré 
par  le  jus  de  la  grappe,  qu'il  semble 
avoir  pressée  dans  la  coupé  qu'il  tient 
de  sa  main  droite.  Son  front  est  cou- 
ronné  de  lierre  et  de  vigne;  un  malin 
petit  satyre,  cache  sous  la  peau  de 
chèvre  qui  sert  de  draperie  au  dieu , 
s'eiTorce  de  recueillir  les  gouttes  qui 
s'échappent  de  sa  main. 

Les  deux  cabinets  consacrés  à  Te- 
cole  toscane  sont  très-riches.  J'ai  gar- 
dé  le  souvenir  de  la  fameuse  té  e   de 
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Meduse  ,  de   Léonard  de  Vinci.    Le 
vieux  messire  Pierre,  son   pére,  ra- 
conte-t-on,  bonnéte  notaire  de  Flo- 
rence qui,  était  très-fìer  du  talent  de 
son  fils,  le  pria  de  peindre  un  bouclier 
pour  un  paysan  qui  demeurait  près  de 
sa    campagne.    Quand    Léonard    pre- 
senta cet  ouvrage,  le   bon  homme  re- 
cula  d'horreur.    Ce  bouclier   était  la 
tète  de  Meduse,   de  laquelle   Galéas 
Sforze,  due  de  Milan,  donna  depuis 
trois  cents  ducats.  Les  reptiles  dont 
celte  belle  tète  est  coifFée  doivent  leur 
effrayante  véri  té  à  Fétude  approfondie 
que  le  jeune  peintre  avait  fai  te  sur  des 
sujets  vivans.   Quand  le  bouclier  fut 
achevé,  on  trouva  son  cabinet  rempli 
des  habitans  les  plus  nuisibles  des  ma- 
rais  et  des  taillis.  Je  recommande  aussi 
à  votre  curiosité  un  portrait  de  cette 
célèbre  Bianca  Capello,  dont  la  vie  fut 
un  roman,  et  dont  la  mort  fournirait 
une  tragèdie.  M.  Valéry  remarque  que 
ce  portrait,  haut  en  couleur,  s'accorde 
assez  avec  les  habitudes  bachiques  de 
cette  dame  remarquées  par  Montaigne. 
L'école    veni  ti  enne  offre    plusieurs 
cbefs-d'ceuvre  de  ses  premi ers  mai tres  : 
Giorgione,   Veronése,   Titien,  Cara- 
vage,  Tintoret,  etc,  etc. 

Les  tableaux  de  1  ecole  francaise 
sont  des  plus  faibles  de  leurs  auteurs. 
On  y  distingue  un  Poussin;  et  corame 
objets  curieux,  les  portraits  de  madame 
de  Sévigné,  de  J.-B.  Rousseau,  d'Al- 
fieri et  de  la  comtesse  d'Albany. 

L'école  flamande  offre  beaucoup  de 
noms  célèbres,  mais  pas  de  nom  capi- 
tal. Jy  ai  rencontré  avec  plaisir  le 
portrait  du  réformateur  Zwin^le  et 
celui  de  Thomas  Morus. 

L'école  bollandaise  est  fort  riche. 

Une  colleciion  singulièrement  heu- 

reuse  est  celle  des  portraits  de  pein- 

tres  célèbres  de  tous  les  pnys,  ebaque 

portrait  exécuté  par  l'originai  méme. 
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Vous  y  remarquerez  avec  intérét  le 
portrait  de  Canova  ;  ce  grand  statuaire 
peignait  quelquefois  pour  son  amu- 
sement  :  la  date  de  cette  oeuvre  est 
de  1792. 

Voulez-vous  (  cornine  le  fit  Canova 
dans  l'intérèt  bien  entendu  de  sa  gioi- 
re )    retourner  de    la   peinture    à    la 
sculpture,  faites-vous  conduire  dans 
la  sulle  de  Niobé.  Vous  y  verrez  la 
scène  tragique  de  la  malheureuse  fa- 
mille   qui    expira   sous    la   flèche    de 
Diane ,  parce  que  Niobé  avait  eu  l'or- 
gueil  de  se  comparer  à  la  déesse.  Ho- 
mère  donne  douze  enfans  à  Niobé.  Le 
groupe  conserve  en  présente  quatorze, 
ce  qui ,  joint  à  la  mère  et  au  pédagogue, 
forme  un  ensemble  de  seize  statues. 
Il  faut  remarquer  que  Fune  d'elles,  la 
seconde  à  gauche  en  entrant,  est  évi- 
demment  une  Psyché,  et  qu  on  a  beau- 
coup de  doutes  sur  une  autre  encore. 
Toutes  ne  sont  pas  du  mème  auteur 
ni  d'un   égal  mèri  te,  mais  quelques- 
unes  sont  sublimes. 

A  Home,  où  ces  statues,  au  sortir 
de  la  fouille,  vinrent  orner  la  villa 
Médicis,  elles  étaient  disposées  sur  les 
différens  plans  d'un  rocher  factice,  de 
manière  à  fìgurer  la  scène.  lei  elles 
sont  rangées  méthodiquement  autour 
d'une  salle,  ornée  trop  magnifiquement 
peut-étre  de  stuc,  de  peintures  et  de 
dorures.  En  placant  ces  chefs-d'ceuvre, 
on  a  plutót  songé  à  la  place  conve- 
nable  aux  études  qu'aux  efTets  pitto- 
resques,  et  Fon  a  eu  raison. 

Quand  vous  aurez  admiré  dans  le 
cabinet  de  Fhermaphroclite  la  déli- 
cieuse  statue  qui  lui  donne  son  nom  , 
tournez  votre  regard  sur  ce  buste  co- 
lossal  d'Alexandre ,  autre  merveille  de 
l'art  antique.  J'ai  concu  sur-le-champ 
que  le  porteur  d'une  telle  figure  alt 
trouvé  à  se  faire  passer  pour  le  fils 
d'un  dieu. 
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Quittez  le  tyran  sublime  pour  aller 
dans  la  salle  des  inscriptions  saluer  un 
mortel  moins  beau,  mais  qui  chàtiait 
les  tyrans ,  Brutus.  Cette  lète  à  peine 
ébauchée  et  déjà  pleine  de  vie ,  et  d'un 
si  grand  caractère ,  a  commencé  à  s'a- 
nimer  sous  le  ciseau  de  Michel- Ange. 
Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  achevée ?  pro- 
bablement  par  nn  de  ses  caprices  ac- 
coutumés,  quoique  le  distique  sui- 
vant  qu'on  lit  au  bas  donne  un  autre 
motif  : 

Dàm  Bruti  effìgiem  sculptor  de  marmore  ducit 
In  mentem  sceleris  venit  et  abstinuit. 

L'artiste  tirait  du  bloc  l'effigie  de  Brutus ,  le 
forfait  lui  revint  en  pensée ,  il  s'abstint. 

A  ce  lieu  commun  un  Anglais ,  et  il 
était  lord,  Sandwich,  a  vigoureuse- 
ment  riposte  : 

Brutum  effecisset  sculptor,  sed  mente  recuriat 
Tanta  viri  virtus  ;  sistit  et  abstinuit. 

L'artiste  allait  achever  Brutus  ;  tout  ce  qu'a- 
vait  été  le  héros  lui  revint  en  pensée ,  il  s'arré- 
ta  et  s'abstint. 

Au-dessus  du  Brutus  se  voit  une 
téte  de  faune ,  dont  l'histoire  bien  con- 
nue  a  été  rajeunie  d'une  manière  char- 
mante  par  lady  Morgan. 

«  Dans  l'année  1490,   de  précieux 

antiques  étaient  rassemblés  dans  les 

cours  et  les  jardins  de  la  Casa  Medici  ; 

c'était  une  sorte  d'atelier  public  où  les 

artistes  florentins  avaient  permission 

Ide  venir étudier  et  travailler.  Un  jeune 

homme,  ilcomptait  seize  ans ,  et  avait 

contraete  un  engagement  de  trois  ans, 

moyennantvingt-quatre  florins,  pour 

travailler  dans  la  boutique  du  peintre 

Ghirlandaio,  vint   comme  les   autres 

contempi er  ces  prodiges  de  l'antiqui- 

té.  Des  ce  moment  adieu  Ja  boutique 

et  les  florins  du  patron.  Un  des  sculp- 

teurs, frappé  de  l'assiduite  de  ce  jeune 

homme  qui  paraissait  intelligent,  lui 
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fournit  des  matéYiaux  pour  s'essayer. 
Il  commenca  à  copier  la  tè  te  mutilée 
d'un  faune,  réparant  ce  qui  manquait  au 
modèle ,  et  produisit  un  chef-d  oeuvre. 
Il  était  encore  occupé  à  la  terminer 
lorsqu'un  promeneur  s'arréta  à  consi- 
dérer  le  travail  de  l'artiste ,  et  fut 
étonné  de  la  perfection  du  premier, 
d'après  la  jeunesse  du  second.  Il  s'em- 
pressa  de  demander  le  jeune  garcon  à 
son  pére,  et  lui  donna  une  place  à  sa 
table  et  un  appartement  dans  sa  mai- 
son. Le  promeneur  était  Laurent  le 
Magnifique ,  le  jeune  homme  était 
Michel- Ange,  et  la  téte  du  faune  est 
un  des  trésorsdu  musée  de  Florence.  » 

Ajoutez  que  la  bouche  du  faune  co- 
pie, quoique  vieux  ,  avait  une  mà- 
choire  bien  gamie  (  le  modèle  était 
mutile  dans  cette  partie,  et  il  avait 
fallu  imaginer  la  bouche).  Laurent  fit 
en  riant  la  remarque  qu  aux  vieillards 
il  manque  toujours  quelque  dent.  La 
prodigieuse  intelligence  du  jeune  ar- 
tiste eut  bientòt  fait  son  profit  de 
cette  critique;  ce  fut  l'affaire  de  quel- 
ques  coups  de  ciseau. 

Le  classement  des  inscriptions  dans 
cette  salle  est  ingénieux.  La  première 
classe  est  destinée  aux  dieux  et  à  leurs 
ministres  ;  la  deuxième  aux  Gésars  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  aux  consuls 
et  aux  magistrats  de  Rome;  la  cin 
quième  aux  spectacles  ;  la  sixième  aux 
guerriers  ;  la  septième  aux  dénomina- 
tions  par  lesquelles  les  anciens  Romains 
désignaientleursmorts;lahuitièmeaux 
mariages  ;  la  neuvième  aux  affran- 
chisi la  dixième  aux  tombeaux  des 
chrétiens  ;  la  onzième  aux  épigraphes 
ou  noms  des  trépassés;  la  douzième 
aux  mélanges;  après  cette  classe  on 
voit  deux  classes  d'inscriptions  sans 
numero  :  une  grecque  et  l'autre  latine 
de  différens  argumens. 

Dans  la  salle  des  bronzes  antiques  et 
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du  moyen-àge,  j*ai  rencontré,  corame 
je  my  attendais,  fort  bornie  compa- 
gnie de  dieux  et  de  déesses  ;  de  quoi 
assortir  plusieursdouzaines  d'Olympes 
au  grand  compiei  avec  des  mobiliers 
complets  à  l'antique.  Cette  collection 
passe  pour  la  plus  belle  après  celle  de 
NapJes. 

Derrière  le  vitrage  d'une  armoire 
dort  une  aigle  romaine,l'aigle  qui  ser- 
vii de  ralliement  à  la  vingt-quatrième 


légion. 

Là  se  rencontré  aussi  un  manuscrit 
en  ciré,  presque  effacé,  mentionnant 
la  dépense  journalière  que  Philippe  le 
Bel ,  roi  de  France ,  fit  dans  un  voyage 
exécuté  dans  son  royaume  en  i3oi. 

La  méme  armoire  renferme  plu- 
sieurs  sceaux  à  cacheteravec  les  lettres 
en  relief.  Il  est  extraordinaire  qu'étant 
arrivé  si  prés  de  la  découverte  de  l'im- 
primerie,  on  en  soit  reste  là  pendant 
tant  de  siècles  (i). 

Dans   les  dix  gravures  en   argent, 
qu'on  connaìt  sous  le  nom  de  Nielli,  et 
dont  la  meilleure,  le  couronnement  de 
la  rierge,  est  l'ouvrage  de  Mano  Fi. 
niguerra,  vous  reconnaìtrez  avec  inté- 
rèt  l'origine  de  la  gravure  en  creux  sur 
metal ,  imaginée  en  i45a.  Dans  la  salle 
des  bronzes   modernes   on    remarque 
surtout  le  Mercure  si  gracieux,  si  le- 
ger,  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste 
de  Cóme  I-  ,  ouvrage  de  Cellini.  On 
ne  saurait  rien  voir  de  plus  anime  et 
ci  une  exécution  plus  parfaite. 

Il  est  naturel  en  pleine  Étrurie  de 
rencontrer  le  musée  étrusque  le  plus 
complet  de  l'Europe.  JYéanmoins  ce 
nest  que  vers  le  milieu  du  dernier 
siede  que  l'on  s  est  occupé  sérieuse- 
ment  de  l'étude  de  ces  monumens  na- 
tionaux ,  et  c'est  alors  que  des  disputes 

J*\°n  trl°UVe  Peu   de   sceau*  ^  ce  genre 
£».  les   cabmets<  M.  Andot  en  £     e 

Woaze  provenant  de  Pompei'. 
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très-vives,sur  l'alphabet  étrusque,  ont 
agite  les  diverses  académies  italiennes 
et  étrangères.  Les  systèmes  n'ont  pas 
manqué  sur  l'origine  de  ces  ouvrages 
dart.  Partie  de  cette  collection  est 
placée  dans  une  petite  loge  posée  sur  i 
la  fameuse  loge  que  nous  avons  dé- 
cnte  sur  la  place  du  Grand-Due. 

Pour  fournir  de  loccupation  aux 
erudits  ,  à  qui  le  musée  étrusque  n'of- 
frirai t  pas  une  pàture  assez  indéchif- 
frable ,  on  y  a  accolé  depuis  1 826  une 
collection  assez  belle  de  monumens 
égyptiens.  Elle  a  été  recueillie  par 
M.  Nizzoli,  ebancelier  autriebien  à 
Alexandrie. 

Les  médailles ,  au  nombre  d'environ  ' 
quinze  mille,  occupent  un  cabinet  sé- 
paré ;  les  antiquaires  s'accordent  pour 
vanter  leur  excellente  classification. 
La  collection  de  camées,  tant  ancien» 
que  modernes,  est  la  plus  riche  que 
lon  connaisse,  et  s'élève  à  plus  de 
qua  tre  mille  pièces. 

«  Le  cabinet  de  pierres  précieuses, 
vrai    boudoir  d'un  Crésus  ou    d'une 
reine  de  Sceba,  comme  dit  lady  Mor- 
gan, est  une  ebose  unique  dans  son 
genre,  et  particulière   au   siècle,  au 
pays,  à  la  famille  dont  il  renferme 
rhistoire.  Cette  chambre,  ou  plutót 
ce  vaste  écrin,  est  digne  par  sa  beau- 
té  et  sa  magnificence  des   splendide» 
dépóts  qui  y  sont  contenus.  Quatre 
colonnes  d'un  pur  albàtre  orientai,  et 
quatre  du  plus  précieux  vert  antique, 
supportent  le  plafond  resplendissant  ; 
six  armoires  d'un  travail  exquis  ren- 
ferment  les  brillans  produits  des  mines 
de  l'Inde,  sculptés  dans  toutes  les  for- 
mes    possibles.    Pour  ces    ouvrages, 
Cellini  était  force  d'abandonner  son 
Persée,  Bandinello  son    Hercule,  et 
Valerio  Vicenzio  dépensait  des  facul- 
tés  qui  auraient  produit  peut-étre  un 
Laocoon  ou  une  Niobé. 
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»  Ce  cabinet  est  un  monument  d'une 
epoque  maiheureuse  de  l'histoire  des 
arts.  Il  marque  cet  instant  où  le  goùt 
public  décline  avec  l'esprit  public ,  où 
le  caprice  de  seigneurs  puissans ,  se- 
conde par  une  richesse  démesurée  , 
donne  au  talent  une  direction  fantasque, 
et  Féloignant  de  plus  nobles  desseins, 
substituela  protection  privéeàl'encou- 
ragement  national. 

v  Les  six  armoires  sont  ornées  de  huit 
colonnes  d'agathe  et  de  huit  en  cristal, 
dont  les  bases  et  les  chapiteaux  sont  par- 
semésde  topazesetde  turquoises.  Elles 
contiennent  des  vases  de  rubis,  des 
urnesfaites  d'une  seule  etparfaitc  chry- 
solithe ,  des  coupes  d'éineraude  et  des 
jattes  d'onyx  ,  des  empereurs  romains 
et  des  dames  romaines,  dont  le  front 
d'améthyste  répand  le  véritable  lumen 
purpureum  de  l'amour  et  de  la  beauté. 
Mais  les  objets  les  plus  curieux  sont 
saint  Pierre  et  saint  Paul  enjaspe  ,  un 
chevalier  combattant  couvert  d'une 
cotte  de  maille  en  diamans,  un  chien 
de  perles  avec  une  queue  d'or  et  des 
pates  de  rubis,  le  due  Cóme  II  en  or 
jémaillé ,  priant  devant  un  autel  de  pier- 
res  précieuses,  et  une  chàssede  cristal 
représentant  la  Passion.  » 

'  J'allais  oublier  de  mentionner,  dans 
une  sali  e  consacrée  aux  tableaux  de 
maìtres  ilaliens,  d'admirables  tablesen 
pierres  fines  et  gemmes  de  manufacture 
de  Florence  ,  qu'on  appelle  opera  di 
commesso ,  ouvrageen  marqueterie. 

CeUe  octogone  ,  placée  au  milieu  ,  a 
demandé  pendant  vmgt-cinqans  le  tra- 
vail  de  vmgt-deux  ouvriers.  C'est  le 
plus  ri  che  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  y  a  des  topazes,  desonyx,  des 
apathes,  des  lapislazuli,  etc.  On  pre- 
tendqu'elleacoùté4o,ooo  sequins,plus 
de  4oo,ooo  francs. 

Roland  de  la  Platière  parie  ainsi  de 
celle    industrie    niijourd'hui  tombée  , 


mais  qui  était  encore  de  mode  lors  de 
son  voyage  : 

«  Une  industrie  particulière  à  Flo- 
rence est  le  travail  et  l'incrustation  des 
pierres  dures  en  fait  de  tables  ,  ta- 
bleaux ,  etc.  Tout  se  polit  àl'émeri  et 
se  scie  avec  la  méme  matière  à  l'aide 
d'un  arebet  très-délié.  On  emploie  pour 
ces  pièces  de  rapport  ou  de  placage 
toutes  sortes  de  pierres  dures  ,  de  por- 
phyres  ,  de  granit ,  beaucoup  d'agathes 
très-variées  ;  des  marbres  anciéns  et 
communs  de  toute  espèce  et  de  toute 
couleur ,  de  la  nacre  et  jusqu'à  de  Far- 
doise,  quand  sa  nuance  convieni.  On 
exécute  des  ouvrages  d'un  lon»  travail, 
d'une  extrème  patience  et  d'un  grand 
prix  ;  avec  tout  cela  c'est  plutót  une  af- 
faire de  manoRuvre  que  d'artiste. 

»  Allons ,  m'écriai-je  le  jour  où  je  dis 
mon  derni er  adieu  aux  Uffizii,  les  Fio- 
rentins  ont  raison  d'ètre  fìers  de  leur 
galerie  ;  elle  est  encore  sans  rivale  dans 
l'univers.  C'est  un  n  obi  e  monument  de 
leur  ancienne  suprema tie  intellectuelle 
sur  toutes  les  nations  de  l'Europe.  » 

Je  me  rappelle  aussi  ce  que  Byron, 
qui  n'était  pas  d'un  naturel  pòrte  à 
l'éloge,  en  a  dit  dans  ses  mémoires  : 

«  J'ai  visite  les  deux  galeries.  La 
Vénus  éveille  plutót  l'admiration  que 
l'amour  ;  mais  il  y  a  des  sculptures  et 
des  peintures  qui ,  pour  la  première 
fois ,  m'ont  donne  une  idée  de  ce  queles 
gens  entendent  parleursextases  et  leur 
j  argon,  et  de  ce  queM.  Braham  appelle 
enthousiasm  ,  eitthousiasme ,  sur  ces 
deux  arts  les  plus  artifìciels  de  tous.  » 

Plus  beureux  que  Byron  ,  il  semble 
avoir  connu  plus  habituellement  l'en- 
thousiasme  ,  M.  de  Stendhal,  et  sa 
piume  a  su  l'analyser  d'une  manière 
vraiment  spirituelle. 

«  Absorbé  dans  la  contemplation  de 
la  beauté  sublime,  je  le  voyais  deprès, 
jeletouchais  pour   ainsi   dire.  J'étais 
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arriyé  à  ce  point  d'émotion  où  se  ren.  A  défaut  de  savans  grecs,  ony aremisé 
contrent  les sensationscélestes  données  les  comuiis  de  l'administration  da  ca- 
par les  beaux-arts  et  les  sentimens  pas-  dastre. 

sionnés.  Ensortantj'avaisunbattement  La  bibliothéque  qu'il  renferme  est 

de  coeur  ,  ce  qu'on  appelle  des  nerfs  à  devenue  publique  et  contieni  plus  de 

Berlin  :  la  vie  était  épuisée  chez  moi  ,  3,ooo  manuscrits.  Le  plus  précieux  est 

je  marchais  avec  la  crainte  de  tomber.  un  manuscrit  àeYHistoirenaturelle  de 

»  Le  surlendemain ,  le  souvenirde  ce  Pline  du  IXe.  ou  tout  au  moins  du  X« 

que  j  avais  senti  m'a  donne  une  idée  siede,  et  le  plus  ancien  qui  existe  lì 

impertinente  :  il  vaut  mieux  pour  le  n'a  point  étécollationné,  assureM.  Va- 

bonbeur ,  me  disais-je ,  avoir  le  cceur  lery .  On  serait  tenté de  demander  si  les 


ainsi  fai  t  que  le  cordon  bleu 

Je  neferai  à  lagalerie  qu  unreproche, 
et  c'est  celui  que  Byron  a  signalé  dans 
cct  autre  passage  de  ses  mémoires  : 

«  Il  y  a  là  un  trop  grand  nombre  de 
visiteurs  pour  laisser  la  possibilité  à 
aucun  d'eux  de  sentir  ce  qu'ils  voient. 
Commenous  étions  entassésau  nombre 
de  trente  ou  quarante  dans   le  cabinet 
despierres  précieuses  et  autres  babioles 
au  coin  d'une  des  galeries,  je  dis  à 
Bogersqu'autantvaudraitètreaucorps- 
de-garde,  et  le  laissantfaire  des  saluta- 
tions  à  quelques-unes  de  ses  connais- 
sances,jem  esquivai.  J  eus  alorsquatre 
minutes    de  sensations  à  donner  aux 
ouvrages  qui  m'entouraient.  Je  nepré- 
tends  nullement    assimiler  à  cela    ce 
qu'aurait  pu  ètre  une  visite  d'obser- 
vation  faite  en  tète-à-tète  avec  Rogers, 
qui  a   un  goùt  exquis  et  un  sentiment 
profond  des  arts  (  en  vérité  beaucoup 
plus  des  deux  que  je  n'en  possedè,  car 
dn  goùt  je  n'en  ai  pas  l'ombre  ).  Je  ne 
parie  que  de  la  foule  de  coudoyans  ad- 
mirateurs  et  de  voyageurs  bavards  qui 
nous  étouffaient.  » 

Honneur  au  palais  Riccardi ,  qui  fut 
d'abord  la  casa  Medici,  élevée  par 
Cosme  l'ancien,en  «43o,et  qui  servii  de 
refuge  aux  savans  grecs  chassés  de  Con- 
stantinople  :  il  fut  le  berceau  de  la  re- 
naissance  des  lettres  en  Europe!  Vendu 
en  i659  à  la  famille  Riccardi ,  le  gou 


places  de  bibliotbécaire  sontdes  cano- 
nicats. 

Qui  na  entendu  parler  de  la  célèbre 
académiede  la  Crusca,  dont  lepeu  révé- 
rentieux  Desbrosses  a  dit  : 

«  Il  faut  voir  une  espèce  de  ménage- 
»  rie,  c'est  la  salle  del'académie  de  la 
»  Crusca,  oùlesiége  de  toutes  les  chai- 
»  ses  sur  lesquelles  on  se  met  est  une 
»  botte  et  le  dos  une  pelle  à  four.Ledi- 
»  recteurestélevé  suruntróne  de  meu- 
»  bles;  la  table  est  un  pétrissoir;   les 
»  garde-robes  sontdes  sacs  ;  on  tire  les 
»  papiers  d'une  trémie;  celui  quilitala 
»  moitié  du  corps  passée  dans  un  blu* 
»  teau,  et  cent  autres  folicbonneries  re- 
»  lalivesaunomdela  Crusca,  qui  signi* 
»  fie  sonde  farine;  carie  butde  l'insti- 
»  tution  est  de  bluter  et    ressasser  la 
»  langue  ita!ienne,pourentirercequ'il 
»  y  a  de  plus  fine  fleur  de  langage ,  re- 
»  jetant  cequ'il  y  a  demoins  pur.  Cette 
»  allusion  ne  doit  ètre  imputée,  ainsi 
»  que  les  noms  bizarres  que   se   sont 
«-donneala  plupart  des  académies  d'I- 
»  talie,  quaumauvaisgoùtqui  était  en 
»  vogue  lorsqu'elles  ont  commencé.» 

Ces  meubles,  qui  ont  en  effet  existé, 
ont  péri  pendant  le  sommeil  auquel 
l'académie  a  été  condamnée  à  certaines 
époques  des  temps  révolutionnaires,  et 
très-peu  de  personnes  en  ont  gardé 
souvenir.  L'académie  tientaujourd'bui 
ses  séancesau  palais  Riccardi,  avec  une 


vernempnf  v,Vn#  Ai        i  &  ac-uceaau  paiais  Riccardi,  avecune 

«™eH.entT,«,tdclenicheter.«i.8,4.     gravite  sonnolente  qui  tóit  envie  à 
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la  moins  jovialc  des   cinq  classes  de 
notre  Institut. 

L'académie  de  la  Crusca  a  da  moins 
sur  notre  académie  des  lettres  un  avan- 
tnge,  c'est  d'avoir  termine  son  diction- 
naire,  que  toutefois  le  célèbre  Monti 
(  avec  un  peu  d'exagération ,  il  est vrai,) 
qualifìe  de  :  svilissimo ,  schifosissimo , 
barbarissimo  amasso  di  Lingua ,  l'amas 
demots  le  plus  ignoble ,  le  plus  sale  et 
le  plus  barbare.  Pauvres  académies  ! 
3eur  destin  en  tout  pays  est  d'étre  im- 
molées  aux  quolibets:  il  faut  bien  que 
la  canaille  intellectuelle  se  venge  de 
l'aristocratie  des  beaux  esprits. 

Voulez-vous  voir  un  autre  palais 
plus  cher  encore  à  ceux  qui  aiment 
des  souvenirs  de  gioire?  Faites-vous 
conduire  dans  la  via  Scala  au  |)alais 
Huccellai. 

Le  noni  de  cette  famille  vient,  dit- 
on,  de  la  teinture  appelée  oricello  , 
tournesol ,  introduite  à  Florence  par 
Bernard  Ruccellai  à  son  retour  du  Le- 
vant,  d'où  il  rapporta  d'immenses 
richesses.  Quelques  -  uns  prétendent 
qu'il  apprit  dans  ces  contrées  le  secret 
de  cette  teinture;  d'autres  soutiennent 
qu'il  fut  le  premier  a  découvrir  dans  le 
tournesol  la  propriété  de  changer  son 
vert  en  violet  au  moyen  de  l'urine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  Fio- 
rentins  ont  été  les  premiers  à  en  faire 
usage.  Bernard  possédait  des  jardins 
connus  sous  le  nom  d'orti  oricellari,  et 
dont  la  beauté  était  célèbre  dans  toute 
l'Italie.  Leon  Alberti,  le  restaurateur 
de  la  bonne  architecture  en  Europe, 
les  embellit  de  bosquets  plantés  avec 
goùt,  et  y  ménagea  des  promenades 
couvertes  d'ombrages  épais ,  a  la  ma- 
nière des  Grecs. 

C'est  là  que  Bernard  recueillit  une 
fonie  de  fragmens  précieux  de  Tanti - 
quité ,  et  que ,  par  un  noble  emploi  de 
ses  richesses,  il  aimait  a  recevoir  la 
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foule  des  étrangers  curieux  de  venir 
admirer  sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  ré- 
tablit  l'académie  platonique  à  laquelle 
la  mort  de  Laurent  le  Magnifique ,  son 
ami,  avait  porte  un  coup  funeste.  11 
mourut ,  mais  ses  fils  conservèrent  les 
mèmes  goùts  et  se  plurent  à  réunir  sous 
les  ombrages  qu'il  avait  plantés,  les 
savans,  les  artistes  et  les  citoyens  les 
plus  éclairés.  Machiavel,  surtout,  se 
lia  d'amitié  avec  lejeune  Còme  Ruc- 
cellai ,  qui  était  pour  ainsi  dire  devenu 
son  patron.  Il  est  impossible  de  lire 
sans  émotion  l'éloge  plein  de  sensibilité 
qu'il  a  fait  de  ses  vertus  et  de  son  ca- 
ractère  au  commencement  de  son  Art 
de  la  guerre.  Ce  jeune  citoyen  ,  que  sa 
patrie  devait  trop  tòt  perdre ,  était  reste 
infìrme  des  suites  d'une  maladie  d'en- 
fance  ;  il  ne  pouvait  marcher,  et  c'é- 
tait  dans  une  brouette  ou  dans  une 
litière  qu'il  se  faisait  porter  au  milieu 
de  ses  magnifìques  jardins,  pouryjouir 
de  la  fraìcheur  et  de  l'entretien  de  ses 
amis. 

On  distinguait  parmi  eux  Laurent 
Strozzi ,  Zanobio  Buondelmonte ,  Bap- 
tiste  della  Palla,  "Louis* Alamanni. 
Machiavel,  plus  àgé  qu'eux ,  éclairé 
par  une  longue  connaissance  des  hom- 
mes  qu'avaient  encore  fortifiée  ses  pro- 
fondes  études ,  leur  prodiguait  dans 
desentretiens  pleins  d'intérèt  et  de  gra- 
vi té  les  trésors  de  son  esprit. 

Ce  fut  en  sortant  de  ces  jardins  que 
deux  jeunes  patriotes  laissèrent  tom- 
ber  une  liste  de  conspirateurs  contre 
les  Médicis,  étourderie  qui  les  condui- 
sit  à  Féchafaud,  et  Machiavel  à  la  tor- 
ture. Ce  dernier  était-il  du  complot? 
c'est  ce  quon  n'a  jamais  pu  savoir  : 
aucun  tourment  ne  put  triompher  de 
sa  force  de  caractère,  en  lui  arrachant 
un  aveu  ou  une  adhésion  à  Tacte 
d'accusa  tion. 

La  dimension  de  ces  jardins  est,  je 
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crois,  encore  la  niéme  què  dans  le  prin-     de  ma  propre  mairi 
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cipe,  mais  rien  ne  reste  de  leur  an- 
cienne disposition,  excepté  la  grotte 
où  les  conspirateurs  s'assemblèrent  ; 
les  fresques  en  sont  très-peu  effacées. 
Quant  aux  bosquets  entremèlés  d'in- 
scriptions  et  de  monumens  du  temps , 
ils  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des 
églises  gothiques,  des  temples  grecs , 
des  aquéducs  ,  des  grottes  de  sibylles  , 
toutes  babioles  en  miniature  ,  avec 
des  taupinières  pour  montagnes  et  des 
rivières  à  robinet  :  le  tout  est  termine 
par  un  soleil  coucbant  peint  sur  les 
murs.  Les  possesseurs  actuels  appel- 
lent  cela,  un  j ardiri  anglais.  Il  est  reste, 
comme  on  voit,  quelques  Welches  en 
Italie. 

Ce  palais  Ruccellai  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  palais  Strozzi  Ridolfi  , 
une  branche  de  cette  fameuse  famille 
des  Strozzi ,  long-temps  rivale  de  celle 
des  Médicis.  A  cette  epoque,  où  les 
richesses  et  la  haute  considera tion  dont 
jouissaient  les  Strozzi  engagèrent  le 
peuple  à  donner  au  plus  illustre  le  ti- 
fcce  de  messire,  ce  citoyen  répondit  : 
Mori  nom  est  Philippo  Strozzile  suis 
un  marchand 'fiorentini  et  rien  de  plus; 
colui  qui  me  donne  un  titre  minsulte. 
Un  monument  sublime  est  le  testa- 
ment  du  vieillard  héroi'que,  dernier 
soutien  de  la  liberté  fiorentine ,  testa- 
ment  trace  dans  sa  prison ,  au  moment 
de  sefrapper  d'une  épée  qu'il  y  avait 
découverte. 

«  A  Dieu ,  libérateur. — Pour  échap- 
per  au  pouvoir  de  mes  crucis  ennemis 
et  a  leur  torture  injuste  et  horrible 
qui  rèussirait  peut-ètre  a  arracher  de 
moi  quelques  paroles  prèjudiciables  a 
mon  honneur,  a  ma  famille  et  a  mes 
amis  innoccns,  moi ,  Philippe  Strozzi, 
j'airésolu,  de  la  facon  quilsepourra, 
quelque  mal  quii  doive  sensuwre  ,  eu 
égard  a  mon  àme,  de  terminer  ma  vie 


Je  recommande: 
mon  dine  a  Dieu ,  a  sa  miséricorde  in~ 
finie ,  le  suppliant  en  toute  humilité  de 
ne  pas  lui  refuser  au  moins  ,  a  défaut 
d'autre  bien ,  d'aller  au  lieu  oh  est  Ca- 
tori  d'Utique  et  les  autres  hommes  ver- 
tueux  qui  ont  fini  de  méme.  » 

Ame  généreuse  et  trempée  à  l'an- 
tique, j'ignore  quelle  place  te  fut  ac- 
cordée  là-haut ,  mais  ici-bas,  dans  le 
cceur  de  tout  homme  de  bien,  ta  mé- 
moire  est  au  niveau  de  celle  du  dernier 
des  vieux  Romains. 

G'esten  l'honneur  de  la  victoirerem- 
portée  en  1 53^ ,  à  Montemurlo ,  sur  ce 
Strozzi  et  les  patriotes  émigrés  qui  re- 
venaient  en  armes,  que  Còme  Ier.  fit 
élever  un  monument  sur  la  place  de  la 
Trinité ,  au  lieu  mème  où  il  avait  recu 
la  nouvelle  (pi.  16).  Le  pape  Pie  IV 
lui  fit  tout  exprès  Fenvoi  d'une  magni- 
fìque  colonne  de  granit  orientai  qu'il 
prit  dans  les  ruines  des  thermes  d'An- 
toine.  Còme  la  fit  surmonter  de  sa  sta- 
tue actuelle  de  porphyre ,  représentant 
la  justice;  le  choix  était  heureux.  La 
statue,  une  foisposée,  paraissant  trop 
grèle  à  l'oeil ,  on  a  imaginé  de  l'affubler 
d'un  ridicule  manteau  de  metal. 

Heureusement  pour  Florence  elle  a 
mieux  que  cette  statue  pour  l'ornement 
de  ses  rues,  ne  fùt-ce  (sans  rappeler 
les  merveilles  dont  nous  avons  déjà 
parie)  que  le  superbe  groupe  d'i/er- 
cule  tuant  le  centaure  Nessus ,  oeuvre 
de  Jean  de  Bologne ,  place  sur  une  fon- 
taine  qui  lui  sert  de  base  à  la  descente 
du  Port- Vieux,  au  milieu  d'un  étroit 
carrefour. 

Secouons  maintenant  la  poussière 
du  moyen-àge  et  allons  récréer  vos 
yeux,  que  l'éclat  du  marbré  et  de  la 
dorure  a  peut-ètre  fatigués,  par  les  rians 
aspects  de  la  promenade  des  Cascine , 
laiteries  qui  appartiennent  au  grand- 
due. 
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Figurez-vous   une 


Ile 


coté  par  le  Mugnone  et  de  1  autre  par 
l'Arno,  dans  1  equel  ce  torrent  se  jette. 
L'ensemble  a  la  forme  d'un  clavecin 
dont  la  petite  extrémité  est  du  coté  de 
la  ville.  Lorsqu'on  y  arrive  on  trouve 
des  allées  divergentes  qui  dessinent  le 
tour  de  l'ile.  Vers  le  milieu  de  ce  vaste 
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bordée  d'un  qui  stationnent  devant  le  palaia  des 
Cascine,  après  avoir  remarqué  rele- 
gante parure  des  damesde  Florence, 
on  peut  en  philosophe  se  retirer  à  tra- 
vers  la  prairie,  parcourir  les  bois  et 
rentrer  dans  la  ville  en  suivant  la  route 
qui  longe  l'Arno.  Ce  fleuve  est  un  peu 
sec  dans  la  belle  saison,  cependant  ses 


terrain,  tout  piante  d'arbres  fortbeaux,      bords  sont  fort  agréables.  Les  Cascine 

qui  le  bordent  de  l'autre  coté  sont  fort 
gracieuses,  et  le  couvent  et  l'église  de 
San-Miniato  qui  les  couronne  sont  un 
point  de  vue  charmant ,  surtout  à  la 
chute  du  jour. 

Le  théàtre  de  la  Pergola ,  ce  qui  veut 
dire  de  la  Treille,  du  nom  de  la  rue  où 
il  estsitué,  est  le  premier  de  Florence. 
11  passerait  pour  prodigieux  à  Paris,  il 
n'a  rien  d'extraordinaire  pour  le  pays. 
Il  est  administré  par  trente  nobles  qui 
ensont  propriétaires,  c'est-à-dire  qui 
le  soutiennent  par  une  redevance  très- 
forte  chaque  saison.  On  les  appelle  les 
ìmmobiles ,  et  le  théàtre  a  pour  devise 
un  moulin  à  vent  avec  ces  mots  :  //  est 
Jixe  en  son  mouvement. 

Le  soir  méme  de  mon  arrivée  ,  du 
fond  d'une loge  ou  petit  salonoù  j'étais 
en  visite  selon  Fusage  ,  je  découvris  à 
travers  les  demi-ténèbres  de  la  salle 
deux  belles  compatriotes  que  j'avais 
l'honneur  de  connaìtre.  Franchissant 
escaliers  et  corridors ,  j'arriveàla  porte 
de  leur  loge.  Un  grave  abbé  en  sortait , 
donnant  la  main  à  une  sorte  d'Orientai 
aux  moustaches  attachées  par  un  fil  : 

c'étaitl'abbéN qui ,  entreles  deux 

actes  de  l'opera  et  pendant  que  le  ballet 
s'accomplissait ,  venait  de  présenter 
madame  Pizzaroni  en  costume  d'Arsace 
aux  aimables  Francaises  que  je  cher- 
chais.  Per  Baccho  !  m'écriai-je,  cette 
fois  il  n'y  a  pas  a  s'y  tromper  ;  je  suis 
bien  en  Italie. 

11  m'eùt  été  aussi  impossible  de  ne 
m'y'pas  croire  le  jour  où  j'assistaiàune 


est  une  prairie  au  milieu  de  laquelle 
est  parqué  un  troupeaude  vaches.  Sur 
le  coté  est  le  Palazzo  delle  Cascine  , 
palais  des  laiteries,  lieu  destine  à  re- 
cevoir  le  souverain,  lorsqu'il  veut  se 
reposer  et  se  rafraìchir.  Au  delà  de  la 
prairie  est  un  bois  percé  d'allées  en 
étoile,  au  milieu duquel  sont  des  laite- 
ries. Parfois  la  futaie  devient  plus  rare 
et  on  trouve  des  prés  délicieux.  Cette 
promenade  est  ravissante.  On  concoit 
que  les  Florentins  en  tirent  vanite  et 
en  fassent  aussi  constamment  usage. 
Chaque  soir,  vers  les  six  ou  sept  heures, 
les  voitures  se  dirigent  de  ce  coté,  et  le 
grand-due  ne  manque  guères  d'y  venir. 

Le  premier  de  nos  poètes  lyriques 
présens  et  passés,  M.  de  Lamartine  , 
après  avoir,  pendant  son  séjour  à  l'am- 
bassade  de  Florence  ,  abandonné  aux 
babioles  diplomatiquesdes  instansque 
la  poesie  a  dù  vivement  regretter  ,  ne 
manquait  pas  un  seul  jour  de  se  rendre 
aux  Cascine.  Il  choisissait  le  milieu  de 
la  journée ,  l'heure  de  la  solitude.  Sans 
étrenullementconnu  de  lui,  que  de  fois 
j'ai  pris  plaisir  à  me  trouver  à  sa  ren- 
contre  !  Il  était  pour  moi  Pétrarque 
promenant  ses  réveries  amoureuses 
sous  l'ombrage,  etmonorgueilnational 
était  flatté  !  cette  fois  le  Pétrarque 
était  Francais. 

Les  Cascine  ont  cet  avantage  qu'on 
peut  y  trouver  à  volonté  ce  qu'une 
grande  ville  offre  de  plus  attrayant ,  ou 
la  solitude  et  les  plaisirs  champétres. 
Après  avoir  circulé  entre  les  voitures 


FLORENCE. 


course  de  chevaux  libres ,  divertisse- 
ment  favori  de  toutes  les  villes  italien- 
nes.  Le  borgo  di  ogni  Santi,  le  fau- 
bourg  de  tous  les  Saints,  et  le  Prato 
étaient  couverts  de  monde  entassé  sur 
des  balcons  de  bois.  C'était  vers  les 
septheures  du  soir  en juin,etla  grande 
chaleur  était  tombée. 
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en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages 
des  observations  si  fìnes  et  si  piquantes. 
«  En  arrivant  de  Bologne,  ce  pays 
des  passions ,  comment  n  etre  pas  frap- 
pé, dit-il  en  un  endroit ,  de  quelque 
chose  d  etroit  et  de  sec  dans  toutes  ces 
tétes  florentines? 


»  L'instinct  musical  me  fit  voir,  dès 
Un  bruit  sourd ,  qui  s'eleva  du  fond  „  le  premier  jour  de  mon  arrivée,  quelque 
de  l'arène,  annonca  que  les  chevaux     chose  dìinexaltable  dans  toutes  ces  fi- 
allaient ,  en  remontant  vers  le  point  de     gures  ;  et je  ne  fus  nullement  scandalisé 


départ,  étre  exposés  d'abord  à  la  cu 
riosité  des  assistans.  On  fit  en  efFet 
passer  sous  les  yeux  de  la  foule  assem- 
blée trois  de  ces  animaux  charsrés  de 


le  soir  de  leur  manière  sage  et  decente 
d'écouter  le  Barbier  de  Séville. 

»  Souvent  assis  au-dehors  de  la  ville, 
j'ai  remarqué  de  fort  beaux  yeux  chez 


quelquesornemens  de  plumes,  et  nume-  les  femmes  de  la  campagne  ;  mais  il  n'y 
rotés  i ,  2  et  3.  Hs  allaient  a  pas  lents ,  a  rien  dans  ces  figures  de  la  douce  vo- 
à  cause  de    l'empressement    que  Fon     lupté  ni  de  l'air  susceptible  depassion 


mettait  à  les  voir  et  à  les  approcher; 
chacunvoulantcommuniqueràson  voi- 
sin  ses  conjectures  sur  le  vainqueur.  A 
Londres  ce  moment  donnerait  lieu  à 
l'ouverture  de  bien  des  paris  ;  l'Italien 
estmoins  cupide;  danssesjeuxilsonge 
au  plaisir,  non  au  lucre.  Enfin  les  che- 
vaux vont  étre  làchés.  Près  d'eux  la 
voie  est  libre;  mais  a  mesure  qu'on  en 
est  plus  loin,  la  foule  des  curieux  se 
presse  et  forme  un  angle  rentrant,  dont 
lesommet  est  prét  à  s'ouvrir  pour  lais- 
ser  passer  les  coureurs.  Derrière  la 
foule  se  referme  à  l'instant  ;  c'est  un 
cercle  flottant  qui  court  aussi  rapide- 
ment  que  les  joùteurs.  La  course  ter- 
minée,  je  fus  curieux  de  voir  quelle 
pompe  attendaitle  vainqueur.  Il  mar- 
chait  tenu  par  son  maitre ,  entouré  d'ar- 
tisans  à  figures  noires ,  et  précède  par 


des  femmes  de  la  Lombardie.  Ce  que 
vousne  trouverez  jamais  en  Toscane  , 
c'est  l'air  exaltable  ,  mais  en  revanche 
de  l'esprit,  de  la  fierté,  de  la  raison  et 
quelque  chose  de  fìnementprovoquant. 
»  Le  Florentin  est  le  plus  poli  des 
hommes,  le  plus  soigneux,   le  plus  tì- 
dèle  à  ses  petits  calculs  de  convenance 
et  d'economie.  Dans  larue  il  a  l'air  d'un 
commis  à  i,8oo  francs  dappointement, 
qui ,  après  avoir  bien  brossé  son  habit 
et  ciré  lui-méme  ses  bottes ,  court  à  son 
bureau  pour  s'y  trouver  à  l'heure  pré- 
cise. Il  n'a  pas  oublié  son  parapluie  ; 
car  le  temps  n'est  pas  sur,  et  rien  ne 
gate  un  chapeau  comme  une  averse. 
Afinquéritalieoflrìttouslescontrastes, 
le  ciel  a  voulu  qu'elle  eùt  un  pays  ab- 
solument  sanspassion,  c'est  Florence.» 
Toutefois    il  s'empresse  de  rendre 


une  troupe  d'enfans  presque  nus  qui     hommage  aux  agrémens,  a  l'esprit  d 
portaient  un  grand  drapeau  jaune. 

Jesaiscombien  il  est  difficile dejuger 
sainement  des  moeurs  d'un  peuple,  et 
cependant  je  crois  pouvoir  me  ranger 
en  conscience  de  l'avisde  M.  Stendhal , 
qui  a  plus  que  moi  vécu  à  Florence,  et 
qui,  sur  les  moeurs  italiennes,  a  donne 


conversa  ti  on ,  au  ton  de  poli  tesse  aisée, 
au  bon  goùt  qu'il  a  rencontrés  dans  les 
salons  de  la  bornie  compagnie. 

Il  va  mème  plus  loin,  il  consacre  au 
peuple  cet  éloge  qui ,  au  peu  que  j'ai 
pu  voir,  ma  semblé  vraiment  mérité : 

«  Les  paysans  de  la  Toscane  forni  en  t  r 
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je  le  crois  sans  peine,  la  population  la 
plus  singulière  et  la  plus  spirituelle  de 
toute  lTtalie.  Ce  sont  peut-ètre  dans 
leur  condition  les  gens  les  plus  civili- 
sés  du  monde. 

»  Si  l'on  veut  consulter  l'échelle  mo- 
rale, on  les  trouvera  fort  au-dessus  des 
bourgeois  de  quatre  mille  livres  de 
rente,  et  à  tète  étroite,  qui  garnissent 
les  salons  des  sous-préfectures  de 
France.  » 

«  Je  fus  ici  frappé  de  trois  choses,  a 
dit  Montaigne ,  lors  de  sa  promenade 
en  Toscane  :  i°.  de  voir  tout  le  peuple 
occupé,  mème  le  dimanche,  les  uns  à 
battre  le  blé  ou  à  le  ranger,  les  autres 
a  coudre,  à  fìler,  etc.  2°.  de  voir  ces 
paysans  un  luth  à  la  main ,  et  de  leur 
coté  les  bergères  ayant  l'Arioste  dans 
la  bouche ,  mais  e  est  ce  qu'on  voit  dans 
toute  l'Italie,  3°.  de  leur  voir  laisser  le 
grain  coupé  dans  les  champs  pendant 
dix  et  quinze  jours  au  plus,  sans  crainte 
des  voisins.  » 

En  six  lignes  quel  éloge  d'une  na- 
tion! 

Si  vous  avez  commemoi  le  malheur 
detre  myope,  vous  remercierez  Flo- 


rence d  avoir  fabriqué  les  premièreslu- 
nettes. 

L'invention  des  lunettes ,  due  a  Ar- 
mato degli  Armati ,  devait  naìtre  dans 
cette  ville  ,  dit  M.  Valéry  (  quoique 
d'autres  l'attribuent  à  un  Pisan)  :  la 
vue  basse  des  Florentins  est  depuis 
long-temps  passée  en  proverbe.  Un 
Siennois  faisant  observer  à  Laurent 
de  Mèdici s  ,  qui  avait  la  vue  basse, 
que  l'air  de  Florence  devait  nuire  aux 
yeux;  et  celui  de  Sienne  au  cerveau  , 
répondit  Laurent.  Lors  de  l'élection 
de  Leon  X,  dont  les  yeux  étaient  aussi 
très-mauvais,  les  mauvais  plaisans  de 
Rome  donnèrent  l'anagramme  suivant 
des  lettres  qui  indiquent  la  date  en 
chiffre  romain  sur  le  fronton  de  Saint- 
Pierre.  MGGGGXL  Multi  Cosci  Car- 
dinales  Creaverunt  Ccecum  Decimum 
Leonem.  Plusieurs  aveugles  cardinaux 
ont  créé  Leon  aveugle  dix.  Ménage 
attribuait  cette  vue  basse  au  climat 
trop  vif,  surtout  pendant  l'hiver  ;  d'au- 
tres en  voient  la  cause  dans  le  reflet 
du  soleil  sur  les  larges  dalles  de  pierre 
dont  la  ville  est  pavée. 
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Fiesole  fut  le  berceau  de  Florence , 
comme  le  rappelle  le  Dante  dans  le 
chant  i5e.  de  son  Enfer  (pi.  18),  où  il 
qualifìe  le  peuple  de  Florence  «  peu- 
ple  ùigrat  et  mèchant ,  qui,  descen- 
du  jadìs  de  Fiesole ,  tieni  eneo  re  de 
la  montagne  et  du  roc.  »  Aujourd'hui 
elle  a  encore  d'intéressant  ses  ruines, 
ses  souvenirs ,  savue  et  les  sculptures 
de  sa  cathédrale,  ouvrages  de  Mino, 
et  placées  au  rang  des  chefs- d'oeuvre 
de  la  renaissance. 

Fiesole  date  de  la  plus  haute  anti- 
quité,  et  était  Fune  des  douze  cités 
étrusques,  célébrée  par  presque  tous 
les  anciens  historiens ,  qui  y  placent  le 
berceau  de  l'art  de  la  divination ,  et'la 
plus  ancienne  école  des  augures.  Cha- 
que  année  on  envoyait  de  Rome  dix 
jeunes  gens  pris  dans  les  familles  no- 
bles,  pour  y  ètre  instruits  dans  la  lan- 
gue  étrusque  ety  apprendre  a  lire  dans 
l'avenir.  Get  usage  remontait  au  temps 
de  Numa ,  et  dans  les  occasions  les  plus 
critiques  c'étaient  les  augures  de  Fie- 
sole que  Fon  consultait  de  préfé- 
rence. 

En  Fan  4°5,  lorsque  Radagaise,  roi 
des  Goths,  se  jeta  sur  l'Italie  avec 
une  armée  innombrable  de  barbares , 
Fiesole  seule  devint  une  barrière  con- 
tre  laquelle  échouèrent  leurs  efforts. 
Florence,  dans  le  principe,  est  une  des 
colonies  romaines  fondées  par  les  sol- 
dats  qui  avaient  servi  sous  Sylla,  sans 
doute  pour  surveiller  la  cité  étrusque , 
se  réunit  aux  Fiesolans  sous  les  ordres 
de  Slilicon,  general  de  l'empereur  Ho- 
norius,  et  défìt  Radagaise. 


Plus  tard  elle  fut  moins  heureuse; 
tombée  au  pouvoir  des  Goths ,  et  re- 
prise  par  les  Romains,  puis  saccagée 
plusieurs  fois  dans  les  difìérentes  au- 
tres  invasions  de  barbares,  elle  ne  dut 
pourtant  sa  ruine  complète  qu'à  la  ja- 
lousie  de  ses  voisins  les  Florentins. 

Ils  voyaient  en  effet  de  mauvais  ceil 
les  actions  glorieuses  des  Fiesolans  ,  et 
les  hautes  tours  de  cette  ville  leur  por- 
taient  ombrage;  ils  ne  rougirent  pas  ; 
pour  assouvir  leur  baine ,  de  recourir  à 
la  trahison.  Voici  ce  que  raconte  Va- 
lespini  : 

«  Voyantdonc  que  Fiesole  était  trop 
bien  fortifìée  par  l'art  et  parla  nature 
pour  étreaisément  réduite,  les  Floren- 
tins conclurent  une  trève  avec  les  ha- 
bitans,  cessèrent  de  guerroyer,  les  ac- 
coutumant  par-là  à  se  tenir  peu  sur  leurs 
gardes  e  t  a  recevoir  et  à  rendre  des  visites 
d'une  ville  à  Fautre  en  tonte  confìance. 
Peu  à  peu  ils  profitèrent  de  la  sécurité 
de  leurs  voisins  pour  mettre  sur  pied 
un  grand  nombre  de  troupes  qui  ne  se 
réunissaient  quen  cachette  ;  et  lorsque 
tous  leurs  préparatifs  furent  terminés, 
sous  prétexte  de  venir  assister  àia féte 
de  saint  Romuald ,  ils  entrèrent  dès  le 
matin  ,  et  par  difìérens  cótés,dans  Fie- 
sole, le  6  juin  de  Fan  ioto  (ou,  selon 
d'autres  historiens,  en  ii25).  Quand 
ils  se  virent  en  force,  et  à  un  signal 
con venu  qui  devait  ètre  apercu  de  loin , 
Farmée  des  Florentins,  qui  se  tenait 
prète,  escalada  la  montagne,  s'empara 
des  portes  de  la  ville  et  se  répandit 
dans  toutes  les  rues,  sans  pourtant 
faire  mal  a  ceux  qui  se  soumettaient 
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Les  Fiesolans,  surpris  de  toutes  parts, 
jugeant  que  la  résistance  serait  vaine, 
abandonnèrent  leurs  maisons,  s'enfui- 
rent  dans  les  campagnes  ou  s'enfermè- 
rent  dans  la  citadelle  :  le  reste  se  sou- 
mit  aux  vainqueurs ,  qui  saccagèrent  et 
démolirent  les  maisons  et  les  monu- 
mens ,  sauf  1  egli  se  episcopale  et  la  for- 
teresse  qui  tenait  encore. 

»  On  laissa  aux  malheureux  habitans 
la  faculté  de  s'établir  à  Florence  ou  en 
tout  autre  lieu  qu'il  leur  plairait  de 
choisir  pour  retrai  te. 

»  Cependant  la  citadelle  était  très- 
forte,  et  plusieurs  nobles  Fiesolans 
s'y  étant  enfermés  avec  les  meilleu- 
res  troupes  ,  résistèrent  (  chose  dif- 
ficile à  croire  )  pendant  cent  quinze 
années  à  tous  les  efforts  de  leurs  enne- 
mi  s.» 

Ces  familles  redoutables  et  respec- 
tées  mème  après  leur  défaite,  devin- 
rent  la  soucbe  de  familles  célèbres  dans 
"histoire  fiorentine.  Il  suffit  de  nom- 
mer  les  Pazzi  ,  les  Strozzi ,  les  Guada- 
gni, pour  concevoir  une  haute  opinion 
du  caractère  des  anciens  Fiesolans. 

Ce  mauvais  procede,  entre  voisins , 
comme  M.  Simond  qualifìe  cet  acte, 
eut  entre  autres  résultats  celui  de 
fournir  aux  Florentins  des  matériaux 
pour  embellir  leur  ville.  Ils  en  tirèrent 
des  statues  et  des  marbres  travaillés 
pour  orner  leurs  églises  et  leurs  palais  : 
Rome  avait  ainsi  traité  Corinthe  et 
bien  d'autres  cités.  Cependant  partout 
oùl'on fouille  dans  l'antique  Fiesole,  à 
travers  les  huit  ou  dix  pieds  de  terre 
qui  se  sont  accumulés  on  ne  sait  com- 
ment sur  elle,  on  trouve  encore  des  dé- 
bris  précieux.  Il  y  a  peu  d'années  en- 
core on  découvrit  la  base  d'un  vaste 
amphithéàtre ,  et  depuis  lors  les  restes 
d'un  tempie  dont  on  a  fait  ensuite  une 
église. 

La  vue  de  Fiesole  s'étend  surla  plus 


grande  partie  du  célèbre  vai  d'Arno.  Il 
est  tout  gris  d'oliviers,  et  les  monla- 
gnes  de  l'autre  coté  de  la  vallee  sont 
également  grises ,  mais  c'est  de  steri- 
lite. Cependant,  sans  roches  sourcil- 
leuses,  sans  beaux-arts,  sans  eaux  (car 
l'Arno  le  eette  hauteur  ne  semble  qu'un 
petit  ruisseau),il  est  encore  admirable, 
parce  qu'il  est  vaste  et  vague,  dit  M.  Si- 
mond, et  surtout,  ajouterai-je,  parce 
qu'il  repose  sous  le  magnifique  eie! 
vraiment  d'azur  de  l'Italie. 

Les  Cicerone  du  lieu  semblent  tort 
au  fait  des  ruses  du  clergé  pai'en  ;  ils 
montrent  panni  les  ruines  d'un  tempie 
la  cacbette  d'où  le  prétre,  qui  faisaitle 
dieu,  avait  coutume  de  rendre  ses  ora- 
cles ,  et  le  conduit  par  lequelpassait  sa 
voix.  Tous  ont  des  médailles  et  des 
pièces  de  monnaie  antique  à  vendre. 

Redescendu  dans  la  vallèe,  voulez- 
vous  vous  former  une  idée  du  délicieux 
paysage  des  environs,  lisez  le  passage 
suivant  de  Castellan  :  Parti  de  Fiesole, 
il  s'est  égaré  en  cbassant  au  pied  de 
l'Apennin  ;  il  arrive  dans  un  verger  isole 
oùunpaysanetsajeunefilleluidonnent 
des  cerises  et  de  la  gaiette  (collation 
qui  à  elle  seule  m'induirait,  moi,  à 
refaire  le  voyage). 

Le  paysan  lui  indique  ainsi  le  che- 
min  de  Pratolino ,  où  il  l'engagé  à  visi- 
ter  les  jardins  du  grand-due.  Vous  sup- 
poserez  que  Castellan  a  ajouté  quel- 
que  pompe  au  texte  de  son  Cicerone, 
mais  enfin  le  fond  subsiste. 

«  Voyez  -  vous  cette  montagne  om- 
bragée  de  hauts  chàtaigniers,  et  au 
milieu  de  la  verdure  briller  les  vitraux 
de  cette  vi  eille  villa?  Dirigez-vousdece 
coté;  vous  laisserez  le  bàtiment  sur 
votre  gauche  ;  un  sentier  est  auprès. 
Un  ruisseau  sourdit  de  dessous  la  pe- 
louse :  vous  suivrez  sa  pente  sinueuse, 
il  vous  servirà  de  guide  au  travers  de 
l'obscure  i  euillée  ;  arri  ve  dans  la  prai- 
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rie,  il  ralentitsoncourset  se  dirige  vers 
Pratolino.  Bon  voyage,  et  Dieu  vous 
garde.  » 

Les  jardins  de  Pratolino  ont  eu  une 
telle  réputation  en  Italie,  et  l'homme 
qui  les  avait  créés  en  i  569  ,  Bernardo  , 
surnommé  Buontalenti ,  est  si  célèbre 
corame  peintre,  sculpteur,  arcliitecte, 
ingénieur  et  mathématicien ,  que  lelec- 
teur  me  saura  gre  de  faire  causer  ici 
Castellan  a  ce  sujet. 

«  Les  premières  années  de  Bernardo 
furentmarquéesparun  événemenlmal- 
heureux  qui  devint  néanmoins  le  prin- 
cipe de  sa  fortune,  en  le  mettantà  por- 
tee  de  développer  son  genie. 

»  Il  était  eri  core  enfant  lors  de  la  fon- 
dation  de  1 547  ;  le  quartier  de  Florence 
qu'il  habitait  fut  détruit  par  les  eaux, 
et  la  maison  de  son  pére  devint  le  tom- 
beau  de  sa  famille.  Le  jeune  Bernardo , 
préservé  par  une  pièce  de  charpente, 
fut  enseveli  sous  un  monceau  dedébris, 
sans  étre  accablé  ;  et  pour  que  rien  ne 
manquàt  à  cette  faveur  singulière  de 
la  Providence,  les  murailles,  qui  s'é- 
taient  entr'ouvertes,  permirent  à  l'en- 
fant de  faire  entendre  ses  plaintes  au 
dehors  et  de  recevoir  les  alimens  qu'on 
s'empressait  de  lui  jeter.  Un  serviteur 
de  Cóme  de  Medici  s,  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  curieux  attirés  par  cet  évé 
nement  extraordinaire ,  courut  en  faire 
part  a  son  maitre.  Le  prince  donna  des 
ordres  pour  qu'on  retiràt  le  petit  mal- 
heureux  du  milieu  des  ruines  r  et  qu'on 
en  eùt  le  plus  grand  soin.  Il  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  du  jeune  orphe- 
lin ,  qui  bientót  montra  de  grandes  dis- 
positions,  surtout  pour  le  dessin,  qu'il 
apprit  à  l'école  des  Salviati ,  des  Bron- 
zino et  des  Vasari  ;  mais  son  goùt  le 
portant  plus  particulièrement  vers  l'ar- 
chitecture  et  la  sculpture,  il  y  fit  de 
très-grands  progrès  sous  Michel- Ange. 

0  II  n'avait  que  quinze  ans  lorsque  le 

T. 
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grand-due  Cóme  le  mit  auprès  de  son 
fils  ,  le  prince  Francois ,  pour  lui  don- 
ner  les  premiers  élémens  du  dessin.  A 
cet  àge  il  exécuta  un  crucifix  en  bois , 
de  grandeur  naturelle,  qui  fut  arlmiré 
des  connaisseurs  et  place  dans  une  église 
deFlorence.  Il  étudiaitaussi  aveebeau- 
coup  d'ardeur  les  mathématiques;  il 
dressa  un  petit  théàtre  mécanique  pour 
l'amusement  de  son  jeune  élève ,  et  in- 
venta plusieurs  machines  ingénieuses 
qu'il  eut  plus  tard  l'occasion  d'exécuter 
sur  une  plus  vaste  scène. 

»  Le  prince  avait  un laboratoire  oùil 
selivrait  à  des  reeberches  cbimiques. 
Bernardo  le  dirigea  dans  la  plupart  de 
ses  expéri ences  ,  particulièrement  dans 
la  fabrication  des  cristaux  et  d'une  por- 
celaine  en  tout  semblable  à  celle  de 
l'Orient.Ils  introduisirent  aussi  à  Flo- 
rence l'art  d'incruster  les  pierres  dures 
et  de  former  par  leur  rapprochement 
des  dessins  imitant  la  mosai'que.  Le 
prince  aimait  aussi  à  monter  des  pierres 
précieuses  ;  il  trouva  mème  le  moyen 
d'en  fabriquer  de  fausses  dont  Tecla t 
trompait  un  moment  les  connaisseurs. 

*  Le  genie  de  Bernardo  brill ai t  sur- 
tout dans  les  jeux,  dans  les  fétes  pu- 
bliques  ,  dans  les  feux  d'artifìce  et  dans 
les  représentations  tbéàtrales.  C'est 
alors  qu'il  déployait  les  ressources  de 
la  mécanique  en  les  cacbant  sous  l'ap- 
pareil  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
de  manière  à  réaliser  les  prestiges  de 
la  féerie.  Les  fètes  qu'il  imagina  dans 
plusieurs  circonstances  servirent  par 
la  suite  de  modèle  à  celles  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  plus  tard  aux  il- 
lusions  de  l'opera,  soit  italien,  soit 
fra  n  cai  s. 

»  INommé  surintendant  des  bàtimens 
civils  et  militaires, Buontalenti  déploya 
les  talens  d'un  excellent  ingénieur.  Il 
fui  chargé  de  fortifier  plusieurs  villes 
d'Italie.  Il  j età  en  fonte  des  canons  dont 
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l'uà  etili t  si  enorme  et  portait  sì  loin  , 
qu'on  lappela  scaccia  diavoli  7  chasse- 
diables.  Les  boulets  avec  lesquelson  le 
chargeait  étaient  creux  etfaisaient  l'ef- 
fetdesbombes  dontilsdonnèrentl'idée. 
II  inventa  en  ménie  tempslesgrenades. 
Enfin  cet  homme  universe!  construisit 
une  quantitédepalais  et  d  edifìcesdont 
l'énumération  serait  trop  longue  ,  en 
cela  très-utileàson  souverain  qui  avait 
un  goùt  particulier  pour  bàtir.  » 

Ce  que  les  curieux  venaient  surtout 
visiterà  Pratolino,  c'étaientdesgrottes 
artificielles ,  mesquine  et  détestable 
parodie  des  merveilles  de  la  nature,  qui 
avait  coùté  des  sommes  énormes  et  ne 
servai t  qu'à  attester  le  faux  et  mauvais 
goùt  d'une  magnifìcence  que  plus  tard 
Versailles  fut  deslinée  a  naturaliser 
par  mi  nous. 

Un  des  grands  divertissemens  dans 
la  sociétédes  princes  d'alors  était  de  se 
tendre  des  piéges  ,  de  se  fai  re  ce  que 
nos  courtauds  de  boutique  appellent 
des  niches  ;  la  plus  usitée  était  de  s'as- 
perger mutuellement.  Gela  se  concoit 
dans  un  pays  chaud.  Ges  grottes  avaient 
étéconstruites  dans  ce  but.  Buontalenti 
y  avait  prodigué  les  surprises  et  préparé 
mille  piéges  pour  les  visiteurs.  Tantót 
un  siége  commode  les  invitait  à  s'as- 
seoir ,  puis  tout  à  coup,  s'affaissant  sous 
leur  poids,  les  preci pitait  aufond  d'un 
bain.  Plus  loin  un  escalier  semblait 
promettre  de  les  conduire  à  quelque 
objet  de  curiosité;  à  peine  avaient-ils 
pose  le  pied  sur  la  première  marche , 
qu'une  détente  partait  et  démasquait 
un  jet  d'eau  qui  les  frappait  en  face  ou 
par  derrière.  Ailleurs  une  nappe  d'eau 
s'opposait  tout  a  coup  à  leur  passage  ; 
oulorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins, 
quelque  monstre  marin,  quelque  figure 
étrange  s'agitait,  roulait  les  yeux,  ou- 
vrait  une  enorme  gueule  et  vomissait 
sur  eux  des  torrens. 
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C'étaient  en  outre  de  petits  cbefs- 
d'oeuvre  de  mécanique ,  des  automates 
auxquels  l'eau  communiquait  le  mou- 
vement.  Montaigne,  qui  visita  Pralo- 
lino  ,  parie  d'uneroche  «  jetant  de  l'eau 
qui  faisait  mouvoir  au  dedans  d'une 
grotte  plusieurs  corps  ,  tels  que  des 
moulins  à  eau  et  à  vent,  de  petites 
cloches  d'église,  des  soldats  en  senti- 
nelle, des  animaux,descbasses  et  mille 
choses  semblables.  » 

En  un  mot ,  fìgurez-vous ,.  sur  une 
plus  grande  échelle ,  tous  les  colifìchets 
du  pittore sque  artificìel,  qui  embellit 
encore  aujourd'hui  la  campagne  d'un 
demi-arpent  de  nos  epici ers  retirés. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  à  Pratolino, 
de  toutecette  fausse  splendeur,  qu'un 
superbe  jardin  paysager  et  une  statue 
colossale ,  à  laquelle  on  a  donne  le  nom 
de  YApennin  (pi.  19  ).  Peu  de  voya- 
geursse  dérangent  deleurroute  pour  le 
visiter ,  et  c'est  un  tort  de  leur  part  , 
ainsi  qu'ils  peuvent  s'en  convaincre  par 
le  dessin  que  nous  en  donnons  ici. 
M.  Isabey  pére  a  bien  voulu  ouvrir 
pour  nous  sonportefeuille  etnouslais- 
ser  prendre  ce  souvenir.  Son  crayon 
si  fin,  si  gracieux  quand  il  sagit  de  re- 
produire  de  ravissantes  fìgures  pari- 
siennes,  a  su  devenir  énergique  et 
large  pour  retracer  la  face  barbue  d'un 
vieux  dieu. 

Exhaussé  sur  une  base,  en  apparence 
irrégulière  et  déjà  fort  élevée,  à  la- 
quelle  onparvient  par  deux  rampesqui 
suivent  la  forme  semi-circulaire  d'un 
ancien  bassin ,  ce  colosse  semble  au  pre- 
mier coup  d'oeil  un  rocher  pyramidal , 
sur  lequel  la  main  de  l'homme  aurait 
fait  une  ébauche  semblable  à  celle  con- 
cue  pourlemont  Athos  parie  statuaire 
Stasicrate;  mais  bientót  onyreconnaìt 
le  genie  d'un  élève  et  d'un  digne  émule 
de  Michel- Ange. 

G'est  en  effet  Jean  de  Bologne  qui  y 
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inspirò  par  les  écri  ts  des  anciens ,  a  mis 
cn  oeuvre  l'idée  qu'ils  se  formai ent  et 
qu'ils  nous  ont  laissée  de  leur  Jupiter 
pluvieux  ,  corame  l'atteste  ce  vers  de 
Tibulle  : 

Et  sitiens  pluvio  supplicai  herba  Jovi. 

Le  gazon  altère  invoque  Jupiter  pluvieux. 

Ce  nom  conviendrait  mieux  au  colosse 
dont  nous  parlons,  que  celuidel'Apen- 
nin  qui  a  prévalu.  La  pose  est  simple 
et  belle  ;„  le  dieu,  accroupi ,  s'appuie 
sur  une  main,  et  de  l'autre  retient 
sous  un  rocher  un  monstre  marin  qui 
vomit  une  belle  nappe  d'eau  :  on  ne 
voit  du  monstre  que  la  tele. 

Gette  oeuvre  est  du  stjde  le  plus  gran- 
diose, et  le  caractère  de  la  tète  est  par- 
faitement  assorti  au  sujet.  Pourajouter 
à  l'effet,  on  avait  dispose  autour  de  la 
tète  une  sorte  de  conronne  formée  par 
de  petits  jets  d'eau  qui  retombaient  sur 
ses  épaules,  etruisselant  sur  le  tout,la 
faisaient  briller  d'un  éclat  surnaturel 
lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du 
soleil. 

Ce  colosse  est  si  bien  en  harmonie 
avec  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
qu'on  ne  peut  se  rendre  raison  de  sa 
véritable  grandeur  qu'en  le  comparant 
avec  les  groupes  de  promeneurs  qui 
passent  auprès  de  la  pièce  d'eau  ou  sur 
ses  rampes  ,  et  qui ,  vus  a  une  certaine 
distance,  ressemblent  a  des  pygmées. 
Ce  n'est  qu'en  s'approchant  quon  est 
vraiment  effrayé  de  la  proportion  de 
ses  membres;  elle  est  telle,  qu'en  sup- 
posant  le  colosse  debout,  on  ne  s'éloi- 
gnerait  guères  de  la  vérité  en  lui  don^ 
nant  cent  pieds  d'élévation. 

Dans  l'intérieur  du  corps  sont  prati- 
quées  des  grottes,  et  dans  la  tele  se 
trouve  un  belvedére  auquel  les  pru- 
nelles  servent  de  fenètres.  Les  extré- 
mités  sont  construites  en  pierr.es  et  par 
assisesj  le  tronc  est  forme  de  briques 
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revclues  d'un  mortier  ou  ciment  qui  a 
acquis  la  dureté  du  marbré,  mais  qui 
pouvait,  lorsqu'il  était  frais,  se  mode- 
ler  aisément  et  recevoir  les  formes  con- 
venables  :  il  a  fallu  un  beureux  mé- 
lange des  règles  de  la  statuaire  et  de 
celles  de  la  construction. 

On  raconte  à  ce  sujet  queplusieur^ 
élèves  de  Jean  de  Bologne,  employés  à 
une  manipulation  si  differente  de  celle 
qui  s'applique  aux  ouvrages  d'une  di- 
mension  ordinaire,  y  perdirent  la  jus- 
tesse  du  coup  d'oeil  et  Tadresse  de  la 
main,  et  que,  renlrés  ensuite  dans  l'a- 
telier, l'babitude  qu'ils  avaient  prise 
de  travaillersur  les  muscles  de  l'Apen- 
nin  leur  fìt  gàter  plusieurs  statues. 
On  dit  mème  que  Tun  d'eux ,  aupa- 
ravant  fort  babile,  en  devint  presque 
fou. 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  vous 


lai 


sserai  pas  nasser 


pres 


de  Porfirio- 


Cajano ,  autre  maison  de  plaisance  , 
sans  la  petite  version  obligée  surla  cé- 
lèbre Bianca  Capello,  qui  y  mourut 
d'une  manière  si  tragique  :  c'est  mon 
droit  de  voyageur.  Deux  opinion s  exis- 
tent  sur  elle  :  les  uns  la  font  cupide  et 
intrigante ,  les  autres  aimante  et  vic- 
time.  Je  me  rannerai  a  la  seconde, 
d'abord  parce  que  je  suis  porte  a  tou- 
jours  bien  pensér  des  femmes ,  et  en- 
suite parce  que  cette  opinion  a  été  la 
moins  généralement  exploitée.  J'extrais 
par  bribes  de  l'ouvragede  Sanseverino  : 
C'était  vers  l'année  i5^2Ì  ou  i5y3. 
L'inclination  dominante  des  Floren- 
tins  était  tournée  vers  le  commerce  ^ 
qu'ils  regardaient  comme  le  soulien 
principal  d'un  état.  Les  Salviati,  fa- 
mille  noble  et  ancienne,  avaient  des 
comptoirs  dans  presque  tous  les  pays, 
et  leur  coutume  était  d'y  envoyer  ceux 
d'entre  les  jeunes  gens  pauvres  de  Flo- 
rence qui  avaient  le  plus  de  capaci  té. 
Un  Salviati  envoya  donc  à  son  comp- 
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toir  de  Véhisè  un  jeune  garcon  de  Flo- 
rence, bien  élevé  et  d'une  figure  agréa- 
ble  ;  il  s'appelait  Pierre  Buonaventuri, 
sortait  d'une  famille  honnète ,  mais  peu 
favorisée  de  la  fortune. 

Vis-à-vis  du  comptoir  où  il  demeu- 
rait  s'élevait  le  palais  du  patricien 
Capello,  dont  la  fìlle  Bianca  était  re- 
marquable  par  sa  beauté.  Des  ceillades 
furent  d'abord  échangées,  une  vieille 
gouvernante  amadouée ,  et  le  cceur  de 
^Bianca  se  prit  :  il  iaut  remarquer  pour 
excuse  qu'elle  crut  voir,  dans  le  jeune 
commis ,  Salviati  lui  -  mèrne.  Quand 
Buonaventuri  la  désabusa  d'une  er- 
reur  qui  n'était  due  qu'au  hasard,  leur 
passion  avait  déjà  trop  de  force  pour 
perinettre  à  Bianca  de  réfléchir  sur  les 
conséquences  de  l'inégalité  entre  les 
deux  conditions. 

Une  nuit  où  Bianca,  sortie  furtive- 
ment  de  chez  elle,  était  entrée  dans  la 
maison  de  son  amant ,  un  homme  (c'é- 
tait  un  fournier  qui,  selon  l'usage, 
parcourait  le  quartier  avant  le  jour 
pour  avertir  les  femmes  du  peu  pie  de 
se  le  ver  et  de  pré  parer  le  pain  qu'elles 
apporteraient  au  four)  passe  devant  le 
palais  Capello ,  et ,  voyant  la  porte 
entr'ouverte,  croit  bien  faire  de  la  re- 
fermer.  Il  lui  suffit  de  la  tirerà  lui, 
vu,  disent  les  auteurs  anciens,  que  la 
gerrure  était  a  la  sarrasine;  en  sorte 
qu'une  fois  fermée  on  ne  pouvait  l'ou- 
vrir  de  dehors  sans  le  secours  d'une 
iclef. 

Cet  accident  decida  de  la  destinée 
de  Bianca  ;  elle  s'enfuit  avec  son  amant. 
Un  cure  qui  avait  été  le  maitre  de  Buo- 
naventuri ,  et  que  celui-ci  reconnut  à 
Pistoia,  les  maria  sans  aucun  prélimi- 
naire,  selon  la  coutume  du  temps,  et 
les  deux  nouveaux  époux  se  présen- 
tèrent  à  Florence  dans  la  famille  du 
mari. 

La  jeune  femme  y  vécut  quelques 
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mois  dans  une  situation  au-dessous  de 
sa  naissance,  mais  se  montrant  tou- 
jours  gaie  et  contente,  et  ne  sortant 
presque  jamais,  dans  la  crainte  qu'elle 
avait  des  recherches  de  ses  parens  de 
Venise  ;  car  le  pére  outragé  avait  porte 
plainte  au  conseil  des  dix,  et  le  ravis- 
seur  avait  été  par  contumace  condamné 
à  mort. 

Un  jour  il  arriva  que  Francois 
de  Médicis ,  grand  -  due  de  Toscane , 
allant  en  carrosse  à  l'église  del'Annon- 
ciade ,  passa  sous les  fenètres de  Bianca. 
Celle-ci  était  à  la  fenètre  ;  elle  leva  la 
jalousie  pour  mieux  voir,  et  ses  regards 
rencontrèrent  ceux  du  prince. 

Marie  jeune  et  selon  les  lois  de  la 
politique,  Francois  était  uni  à  une 
princesse  d'Autriche,  plus  Vertueuse 
qu'aimable;  aussi  lui  accordai t-il  en- 
core  plus  de  respect  que  d'amour  :  son 
carrosse  reprit  fréquemment  le  mème 
chemin  pour  le  conduire  a  l'Annon- 
ciade. 

Bientót  son  cceur  s'ouvrit  à  un  cer- 
t.ain  Mandragone,  gentilbomme  espa- 
gnol  que  Còme  son  pére  avait  place 
jadis  près  de  lui  en  qualité  de  mentor, 
et  qui  sentait  le  besoin  d'égayer  tant 
soit  peu  son  róle.  Madame  Mandra- 
gone ,  femme  d'esprit,  se  chargea  de  la 
négociation. 

Huit  jours  après,  Buonaventuri  était 
installé  à  la  cour,  avec  un  poste  consi- 
derarle et  bon  nombre  de  pensions: 
le  mois  n etait  pas  encore  écoulé  quii 
put  se  direleprincipal  favori  duprince. 
Le  vertueux  couple  Mandragone  en 
enrage  et  crie  a  l'immorali  té. 

Voilà  donc  Bianca  parvenue  tout 
d'un  coup  à  une  brillan  Le  fortune  ;  mais 
rien,  disent  les  panégyristes,  ne  lui 
était  plus  suspect  qu'un  ebangement 
si  subit.  Le  pauvre  prince  en  était,  as~ 
surent-ils,  pour  toute  sa  dépenseen folle 
passion  :  clementi   remarquable  à   cet 
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usage  du  triangle  équilatéral  dont  on 
fait  souvent  le  reprocbe  aux  ménages 
italiens. 

Buonaventuri,  ingratcommeun  mari 
et  insolent  comme  un  parvenu ,  se  fai- 
sait  partout  des  ennemis  et  des  maì- 
tresses.  Une  certaine  Cassandra,  belle 
veuve,  le  goùtait  fort,  au  contraire  du 
ne  veu  de  la  dame  Robert  de  Ricci,  qui  le 
hai'ssait  mortellement  et  qui  avait  recu 
de  lui  un  outrage.  Il  arriva  doncau  favo- 
ri ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui 
veulent  ètre  craints;  il  fut  obligé  de 
craindre  de  son  coté.  11  ne  sortait  plus 
qu'accompagné  d'un  garde  du  grand- 
due,  ordinairement  un  chevau-léger  ou 
quelque  courtisan. 

C'était  précisément  en  compagnie 
d'un  de  ces  gardes  a  che  vai  et  d'un  cer- 
tain  Bilocchi ,  homme  vii ,  adulateur 
infame,  qu'une  nuit  Buonaventuri  re- 
tournait  du  palais  Strozzi  chez  lui, 
muni  d'armes  de  toute  espèce,  soit 
blancbes ,  soit  à  feu.  Arri  ve  sur  le  pont 
de  la  Sainte-T  rinite,  il  entenditcrier 
a  haute  voix  le  terme  barbare  et  in- 
connu  de  piotina ,  qui  fut  répété  à 
grands  cris  par  des  gens  placés  de  l'au- 
tre  coté  de  la  rivière.  Ces  cris  ayant 
pris  fin,  la  lueur  incertaine  permit  à 
Buonaventuri  d'apercevoir  dix  à  douze 
hommes  armés  qui  venaient  a  lui.  L'a- 
dulateur  fut  le  premier  à  fuir  ;  le  che- 
vau-léger tint  ferme  quelques  instans  ; 
mais  sur  ce  qu'on  l'avertit  de  se  retirer 
ou  de  s'attendre  à  ètre  massacré,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  Buonaventuri, 
abandonné,  ne  perdit  pas  courage,  il 
croisa  le  fer  et  riposta  de  son  mieux. 
Il  se  retirait  vers  la  Via-Maggia  ,  où 
il  espérait  se  mettre  en  sùreté;  mais 
la  trouvant  par  malheur  occupée  par 
ses  ennemis,  sondésespoirleconduisit 
dans  la  ruelle  voisine  où  Francois  del- 
la Vaccia  a  habité  depuis.  Y  étant  en- 
tré,  il  y  rencontra  encore  deux  enne- 


RA,  SIENNE,  etc.  101 

mis.  Ceux-ci,  feignant  de  le  craindre, le 
laissèrent  passer,  et  ensuite  lui  dé- 
chargòrent  par  derrière  un  coup  de 
taiile  qui ,  luicoupant  les  nerfs  au-des- 
sous  du  jarret  droit,  le  fit  tomber  par 
terre.  La  meute  entière,  accourant 
alors,  le  frappa  à  coups  de  hallebarde 
et  de  haches,  et  le  laissa  enfin  pour 
mort. 

Les  soupeons  planèrent  sur  Robert 
Ricci.  Le  fait  paraìt  prouvé  par  ce  qui 
arriva  à  l'infortunée  Cassandra.  Préci- 
sément la  nuit  qui  suivit  le  meurtre  de 
Buonaventuri,  un  scélérat,appelé  Gi- 
netone  de  Casentino ,  déjà  décrié  par 
plusieurs  crimes,  s'introduisit  chez  elle 
par  une  cheminée ,  et,  l'ayant  éveillée, 
lui  dit  :  Il  faut  mourir,  recommande 
ton  àme  a  Dieu  ;  après  quoi  il  la  frappa 
d'un  coup  de  poignard. 

Cependant  Jeanne  ,  archiduchesse 
d'Autriche,  et  femme  du  grand-due, 
vint  à  mourir  des  suités  d'un  accident 
déplorable.  En  sortant  de  l'église  de 
l'Annonciade,  cette  princesse,  alors  en- 
ceinte  de  six  mois ,  s'embarrassa  dans 
ses  robes ,  qui  la  fìrent  tomber.  Sa  chute 
fut  si  malheureuse  qu'elle  coùta  la 
vie  à  l'enfant,  et  par  suite  à  la  mère 
eìle-mème. 

Le  premier  usage  que  Francois  fit 
desaliberté,  fut  d'offrir  sa  main  à 
Bianca.  Le  mariage  fut  célèbre  avec 
la  plus  grande  pompe  à  Florence. 

Quel  mariage  n'a  rencontré  d'oppo- 
sans  !  Les  deux  nouveaux  époux  eurent 
à  redouter  les  propos  injurieux  dont  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  frère 
du  grand-due,  se  servait  en  parlant 
d'eux  et  de  leur  union,  leur  donnant 
les  qualifications  les  plus  olfensantes , 
au  milieu  mème  de  la  cour  de  Rome. 
Ils  allèrent  jusqu'à  soupeonner,  sur  la 
foi  de  quelque  relation  venue  de  Rome , 
que  le  cardinal,  par  le  moyen  de  ses 
émissaires,  tcndait  des  piéges  à  la  vie 
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de  Bianca  Aussi  la  g rande-duchesse  cins  et  les  remèdes  que  le  cardinal  leur 
usait-elle  de  beaucoup  de  circonspec- 
tion  vis-à-vis  de  son  beau-frère,  lors- 
que  celui-ci  venait  faire  un  séjour  à  la 
cour  de  Florence.  Toutefois,  pour  l'a- 
mour du  grand-due,  elle  l'accueillait 
avec  une  cordialité  apparente,  et  le 
cardinal  de  son  coté  faisait  beau  -  sem- 
blant  à  sa  belle-sceur. 

Le  feu  couvant  ainsi  sous  la  cendre 
de  part  et  dautre,  le  cardinal  Ferdi- 
nand vint  deRomeeni585  pour  passer 
l'automne  à  Florence.  Le  grand-due 
l'invita  à  une  partie  de  chasse  à  sa  mai- 


disait  qu'on  s'occupait  à  préparer  ;  mais 
aucun  médecin  ne  parut.  Bien  loin  de 
là,  le  cardinal  lui-mème  défendit  ex- 
pressément,  et  sous  peine  de  la  vie,  , 
que  qui  que  ce  fùt  osàt  s'approcher  de 
l'appartement  de  ces  époux  infortunés, 
dont  il  gardait  soigneusement  les  ap- 
proches  avec  ses  domestiques  affidés  ; 
de  sorte  que  les  cris  pitoyables  par  les- 
quels  le  grand-due  et  la  grande-du- 
chesse  appelaient  du  secours  ne  leur 
servaient  de  rien  :  celui  qui  pouvait 
leur  en  procurer  les  en  privant  par  une 
son  de  Pratolino,  chasse  à  laquelle  la  horrible  cruauté;  d'où  s'ensuivit  qu'ils 
duchesse  parut ,  superbement  habillée     périrent  misérablement.  » 


en  amazone  et  montée  sur  un  genét 
d'Espagne ,  pare  du  pi  us  riche  harnais  : 
elle  y  fìt  briller  sabeauté  et  son  adresse. 
Vers  le  milieu  du  jour  les  illustres 
chasseurs,  las  et  échauffés,  se  retirèrent 
au  palais,  où  les  attendai*  un  diner 
splendide.  Sur  la  table  figurai t  une 
tourte,  dont  Bianca  coupa  une  tranche 
pour  l'offrir  au  cardinal.  Il  la  refusa; 
aucune  politesse,  aucune  instance,  ne 
put  la  lui  faire  accepter.  Le  grand-due 
parut  choqué  de  cette  manière  rude  du 
cardinal,  et  lui  dit  avec  un  visage  en 


«  On  demanda,  dit  encore  le  manu- 
scrit,  à  l'illustrissime  cardinal,  comment 
On  devait  conduire  à  Florence  le  cada- 
vre  de  Bianca,  et  si  ce  devait  étre  en 
procession;  à  quoi  il  répondit  qu'on 
devait  le  porter  sur  une  civière ,  ce  qu'on 
fìt.  On  l'exposa  nue  et  échevelée  pen- 
dant six  heures  dans  un  cercueil  com- 
mun ,  entre  deux  torchesde  ciré  jaune, 
dansl'église  Saint-Laurent  ;  aprèsquoi 
on  la  déposa  sans  facon  dans  le  cime- 
tière  de  la  mème  église.  Pour  ce  qui  est 
du  grand- due,  le  cardinal  lui  fìt  faire 


„  f  ■■      _  o-  ^*t»  £■  «uu-uut ,  ic  taiuium  ìui  ut  lane; 

fiamme  :  «  Croyez-vous  que  cette  tourte  des  obsèques  honorables,  et  répandit  le 

soit  empoisonnée?  Je vais  vous  prouver  bruit  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  remède 

que  non.  »  Sur  cela  il  en  prit  un  mor-  contre  la  force  et  la  grande  quanti  té  du 


ceau  qu'il  mangea.  La  grande-duchesse 
en  mangea  un  autre,  en  répétant,  du 
ton  d'une  personne  piquée,  à  peu  près 
les  mèmes  paroles  dont  son  mari  s'était 
servi.  Mais  rien  ne  put  décider  le  car- 
dinal à  manger  de  cette  tourte.  Ce  trait 
de  mauvaise  humeur  ayant  déconcerté 
la  gaieté  du  festin,  le  silence  succèda. 
«  Bientót  après,  dit  un  vieux  manu- 
scrit,  le  grand-due  et  Bianca  commen- 
cèrent  à  sentir  de  cruelles  douleurs  de 
ventre;  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  leur  appartement  et  de  se  mettre 
au  lit^  en  attendant  l'arrivée  des  méde- 


poison.  » 

Tel  est  le  récit  des  partisans  de  Bian- 
ca. Le  parti  du  cardinal  publiaau  con- 
traire qu'elle  avait  pétri  de  ses  mains 
la  tourte  fatale,  et  qu'elle  y  avait  mèle 
un  poi  son  très-violent. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  croyan- 
ces  de  l'epoque ,  j'ajouterai  que  ce  parti 
racontait  comment  le  cardinal,  crai- 
gnant  une  atteinte  à  ses  jours,  portai t 
toujours  à  son  doigt  un  anneau  orné 
d'une  de  ces  pierres  «  qui  ont  la  pro- 
prietà de  changer  de  couleur  et  de 
pulir  a  la présenee  d'unpoison  quelcon- 
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que.  »  La  tourte  avail  à  peine  paru  sur 
la  table ,  qu'il  vit  son  anneau  changer 
de  couleur.  II  soupconna  quelque  tra- 
hison  et  cependant  se  tut ,  mais  ne  vou- 
lutjamais  manger  durnorceau  que  Bian- 
ca lui  offrit.  Le  grand-due,  innocent  de 
toute  cette  affaire ,  ayant  mangé  de  ce 
mets  pour  éloigner  tout  soupeon  de  l'es- 
prit du  cardinal ,  Bianca  en  mangea 
aussi  par  désespoir,  airaant  mieux  mou- 
rir  avec  son  mari  que  de  lui  survivre 
après  sa  perfidie  découverte. 

Selon  eux  ,  elle  était  sorcière  ,  adon- 
née  a  toutes  sortes  de  maléfices  et  de 
sortiléges ,  et  ne  s 'était  acquis  l'amour 
du  grand-due  que  par  des  secrets  dia- 
boliques.  Ils  disaient  que,  naturelle- 
ment  portée  à  la  vanite,  et  désirant 
d'avoir  la  peau  bianche  et  doure,  elle 
faisait  enlever  de  très-jeunes  enfans  à 
leur  mère ,  et  de  leur  graisse  composait 
un  cosmétique  merveilleux. 

Montaigne  a  raconté  un  dìner  du 
grand-due  et  de  Bianca,  auquel  il  as- 
sista :  «  MM.  d'Estissac  et  de  Montai- 
gne furent  au  dìner  du  grand-due ,  car 
là  on  l'appelle  ainsi.  Sa  femme  était 
assise  au  lieu  d'honneur;  le  due  au- 
dessous  ;  au-dessous  du  due  la  belle- 
soeur  de  la  duchesse  ;  au-dessous  de 
c$11e-ci  le  frère  de  la  duchesse,  mari 
de  celle-ci.  Cette  duchesse  est  belle  à 
l'opinion  itali  enne  :  un  visage  agréable 
et  impérieux ,  le  corsage  gros  et  des 
tétins  a  leur  souhait.  Elle  lui  sembla 
bien  avoir  la  suffi sance  d'avoir  enjolé 
ce  prince  et  de  le  tenir  à  sa  dévotion 
long-temps.  Le  due  est  un  gros  homme 
noir,  de  ma  taille  (Montaigne  était  pe- 
tit et  trapu) ,  de  gros  membres,  le  visage 
et  contenance  pleine  de  courtoisie ,  pas- 
santtoujoursdécouvert  au  travers  de  la 
presse  de  ses  gens ,  qui  est  belle.  Il  a 
le  port  sain,  et  d'un  homme  de  qua- 
rante  ans.  De  l'autre  coté  de  la  table 
était  le  cardinal  (Ferdinand  ,  devenu 
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depuis  grand-due),  et  un  autre  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  (fils  naturel  de 
Cóme  ) ,  les  deux  frères  du  due.  On  porte 
a  boire  à  ce  due  et  à  sa  femme  dans  un 
bassin  .,  où  il  y  a  un  verre  plein  de  vin 
découvert,  et  une  bouteille  de  verre 
pleine  d'eau.  Ils  prennent  le  verre  de 
vin  et  en  versent  dans  le  bassin  autant 
quii  leur  semble,  et  puis  le  remplis- 
sent  d'eau  eux-mèmes  et  rasséent  le 
verre  dans  le  bassin  que  leur  tient  l'é- 
chanson.  Il  mettait  assez  d'eau;  elle, 
quasi  point.  Le  vice  des  Allemans  de 
se  servir  de  verres  grands  outre  mesure 
est  ici ,  au  rebours,  de  les  avoir  extraor- 
dinairement  petits.  » 

La  ville  de  Sienne  ,  située  sur  une  émi- 
nence  ,  se  présente  bien  et  d'assez  loin 
aux  voyageurs  qui  viennent  de  Rome  ; 
mais  elle  n'est  visible  pour  qui  vient  de 
Florence  qu  au  moment  où  l'on  y  ar- 
rive.  L'entrée  en  est  marquée  par  une 
avenue  plantée  de  beaux  arbres  ;  cet 
abord  étonne  en  Italie ,  où  les  prome- 
nades  ombragées  sont  si  rares ,  et  l'on 
commence  à  penser  que  Sienne  a  su 
en  apprécier  les  avantages.  On  ne  se 
trompe  pas  ;  outre  la  doublé  allée  que 
forme  cette  avenue,  les  Siennois  ont 
encore  une  vaste  esplanade  nommée  la 
Lise,  au  bout  de  laquelle  sont  des  al- 
lées  en  berceau  conduisant  à  la  cita- 
delle,  dont  les  remparts  en  terrasse, 
également  plantés  d'arbres,  forment 
aussi  de  jolies  promenades. 

A  Fune  des  extrémités  de  la  Lise  on 
marche  sur  un  pavé  de  cailloux  ronds 
qu'on  dit  avoir  été  les  premiers  boulets 
tirés  contre  la  citadelle. 

La  ville  de  Sienne  eut  long-temps  une 
grande  réputationàcausede  la  beautéde 
sa  place  (PI.  20).  «  La  place  de  Sienne, 
dit  Montaigne,  est  la  plus  belle  qu'on 
voie  dans  aucune  ville  d'Italie.  On  y 
dit  tous  les  jours  la  messe  en  public,  à 
un  autel  vers  lequel  les  maisons  et  les 
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boukques  sont  tournées',  de  facon  que 
le  peuple  et  les  artisans  peuvent  l'en- 
tendre  sans  qui  tter  leur  travail  ni  sor- 
tir de  leur  place.  Au  moment  de  l'ele- 
vati on  on  sonne  une  trompette  pour 
avertìr  le  monde.  » 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  place 
est  sa  construction  en  forme  de  co- 
quille,  qui  permet  de  la  remplir  d'eau 
à  volonté.  La  fontaine  qui  l'embellit 
date  environ  de  l'an  i35o;  elle  est 
l'oeuvre  de  Jacob  de  la  Quercia,  que 
l'on  n'a  plus  nommé  depuis  que  Jacob 
de  la  Fontaine.  Autour  de  la  Vierge 
fìirurent  les  vertus  cardinales  et  théo- 


logales , 


et  plusieurs  sujets  de  l'An- 
cien  Testament,  notamment  l'histoire 
d'Adam  et  d'Eve.  Le  tout  forme  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  pour  qui 
veut  étudier  l'art  à  la  première  epoque 
de  la  renaissance. 

L'hótel-de-ville,  qui  fait  facade  sur 
la  place,  est  un  assez  bel  édifice  gothi- 
que ,  et  renferme  de  vieilles  peintures 
intéressantespour  l'artiste  et  l'amateur 
de  profession. 

Mais  le  plus  beau  monument  de 
Sienne  est  une  magnifique  cathédrale 
(PI.  21  ),  toute  constante  en  marbré 
noir  et  blanc  ,  et  l'un  des  meilleurs 
morceaux  d'archi tecture  gothique  qui 
existent  en  Italie.  Quelques  dessins, 
des  mosai'ques  du  pavé,  dune  rare 
beauté,  présentent  parfois  des  nudités 
qui  mettent  les  curieuses  dans  un  as- 
sez grand  embarras.  On  montre  la  cha- 
pelle  Ghigi ,  qui  est  d'un  joli  dessin ,  et 
possedè  deux  statues  du  Bernin,  et 
deux  tableaux  de  Charles  Maratte. 
L'église  possedè  encore  plusieurs  au- 
tres  belles  statues,  et  les  bustes  des 
papes,  sur  une  doublé  comiche  qui  ró- 
gne des  deux  cótés  de  la  grande  nef. 

Une  salle  attenante  à  l'église  est  la 
dernière  chose  que  l'on  fait  voir  aux 
étrangers  ;  elle  sert  de  sacristie  (pi.  22), 


et  on  la  nomme  la  bibliothéque ,  parce 
qu'elle  renferme  une  collection  de  su- 
perbes  missels  dont  les  vignettes  sont 
des  chefs  -  d'oeuvre  en  ce  genre.  Tout 
autour  règne  une  suite  de  fresques  d'a- 
près  les  dessins  de  Raphael;  on  s'ac- 
corde  mème  à  reconnaìtre  dans  une  le 
pinceau  du  grand-maitre.  Mais  ce  que 
vous  étiez  loin  sans  doute  d'attendre 
dans  une  sacristie ,  c'est  un  groupe  an- 
tique des  trois  Gràces,  exécuté  en  mar- 
bré blanc.  Pourquoi  cependant MM. les 
chanoines  de  la  cathédrale  n'auraient- 
ils  pas  aussi  bien  que  vous  la  passion 
des  beaux-arts  ?  Les  trois  Gràces,  nues 
et  entourées  de  surplis  et d'étoles ,  voilà 
un  de  ces  rapprochemens  bizarres  qui 
caractérisent  l'Italie. 

Après  vous  ètre  arrété  devant  la  jo- 
li e  facade  gothique  de  la  paroisse  Saint- 
Jean  (pi.  23),  entrez  dans  l'intérieur 
pour  visi  ter  les  fonts  baptismaux  exé- 
cutés  sur  les  dessins  de  Jacob  de  la 
Fontaine,  par  Donatello,  Ghiberti,  etc. 

Une  grande  et  assez  belle  fresque  se 
voit  dans  l'église  de  l'hòpital;  celle  de 
Saint  -  Dominique  possedè  un  tableau 
du  Pérugin. 

Qà  et  là,  sur  divers  points  de  la 
ville,  quelques  tours  carrées  élancées 
dans  les  airs,  comme  pour  annoncer  au 
loin  l'ancienneté  des  familles",  se  font 
remarquer  par  leur  prodigieuse  éléva- 
tion,  proportionnée  à  la  vanite  de  ceux 
qui  les  élevèrent. 

Et  à  propos  de  vanite ,  il  faut  croire 
que  c'était  là  le  péché  mignon  des  ha- 
bitans  de  Sienne ,  à  en  juger  parce  que 
dit  le  Dante  à  la  fin  du  chant  5\  de 
l'Enfer  : 

Or  fu  giammai 

Gente  si  vanita ,  come  la  Sanese? 
Certo  non  la  Francesca  si  d'assai. 

Fut-iljamaisnation  si  vaine  quelaSiennoise? 
La  francaise  mème  ne  l'est  pas  autant. 

Au    surolus,  s'ils  sont   vains  de  la 
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beauté  de  leurs  femmes,  ils  ont  raison. 
Je  suis  de  Tavis  de  je  ne  sais  quel  Iti- 
néraire  qui  dit  :  «  Sous  ce  rapport, 
Sienne  est  une  des  villes  les  plus  inté- 
ressantes  de  l'Italie.  » 

On  prétend  que  l'air  subtil  de  la  ville 
d'AREzzo  a  été  favorable  au  genie.  En 
efiet,  elle  alburni  des  hommes  distin- 
gués  depuis  Mécène  jusqu'à  Pétrarque. 
Elle  est  plus  remarquable  par  ses  souve- 
nirsqueparcequ'elle  est  actuellement. 
La  place  publique  (PI.  24)  serecora- 
mande  par  un  ancien  bàtiment  nommé 
Loggia.  Il  a  été  construit  sur  les  des- 
sins  de  Vasari ,  qui  était  né  dans  cette 
ville.  On  y  a  fait  un  tliéàtre  et  un  hotel 
pour  l'éternelle  douane.  La  cathédrale 
a  pour  mérite  sa  grandeur  et  ses  fres- 
ques(P1.25). 

Les  moines  du  Mont-Cassin  avaient 
à  Arezzo   un  des  couvens  les  plus  ri- 
ches   et  les  plus  magnifiques  de  leur 
ordre.    Ferme    pendant   les    révolu- 
tionsdernières,    il  a  été    rétabli    de- 
puis 181 5.  | 
L'édifice  doit  avoir  été  superbe,  les 
clottres  sont  hauts  et  spacieux.  Le  ré- 
fectoire  servait  de  bibliothéque ,  comme 
l'attestent  plusieurs  tablettes  vides  et 
verraoulues  qui  y  sont  encore.  Cette 
salle  est  ce  que  les  voyageurs ,  et  sur- 
tout  les  artistes ,  s'empressent  de  visi- 
ter.  Sur  les  murs  peints  à  fresque  on 
voit  encore,  en  dépit  du  temps  et  de 
l'humidité,  les  chefs -d'oeuvre  de  Vasa- 
ri. Le  sujet  est  le  festin  d'Assuerus. 
Vasari,  suivant  la  mode  du  siede,  s'é- 
tait  place  lui-mème  dans  le  groupe  des 
courtisans  du  roi  de  Perse.  Sa  belle 
tète  se  reconnaìt  à  une  longue  barbe 
d'un  brun  foncé  et  brillant.  Il  a  aussi 
conserve  le  portrait  d'un  des  religieux 
du  couvent  qui,  suivant  la  tradition, 
l'avait  souvent   fatigué   de   questions 
oiseuses  pendant  son  travail.  La  ma- 
nière dont  il  a  peint  la  figure  courte  et 


apoplectique  de  ce  moine  est  très- 
ingénieuse.  Il  venait  de  peindre  un 
vase  de  cristal  plein  d'eau,  quand  ce 
babillard  entra  dans  le  réfectoire.  Pen- 
dant qu'il  tournait  autour  de  Vasari  r 
en  lui  débitant  toutes  les  nouvelles  ' 
sottises  qu'il  avait  ramassées ,  le  mali- 
cieux  peintre  esquissa  sur  le  vase  la 
réflexion  de  son  large  visage,  et  il  y  est 
reste  ;  car  les  moines  qui  aiment  aussi 
la  plaisanterie ,  comme  l'observe  la- 
dy Morgan ,  ne  voulurent  jamais  qu'on 
l'eflacat  malgré  les  plaintes  de  leur  con- 
frère  caricature. 

Je  chercbaisla  maison  de  Pétrarque; 
quel  désappointement  ce  fut  pour  moi , 
au  lieu  de  ses  antiques  et  vénérables 
murailles ,  de  rencontrer  un  bàtiment 
tout  neuf  quiressembleassezbienàune 
auberge  ;  une  inscription  placée  sur  la 
porte  mannonca  que  là  avait  été  la  casa 
Petrarca,  la  maison  de  Pétrarque. 

Les  choses  allaient  mieux  du  vivant 
mème  du  grand  poéte ,  comme  on  peut 
le  voir  par  ce  passage  de  Ginguené  : 

«  Dans  un  de  ses  retours  à  Flo- 
rence, en  passant  par  Arezzo,  lieu  de 
sa  naissance  ,  où  il  fut  recu  avec  tous 
les  bonneurs  dus  à  son  mérite  et  à  sa 
renommée ,  une  des  choses  qui  leflatta 
le  plus  fut  d'ètre  conduit  sans  s'en 
douter  (il  avait  été  fort  jeune  emmené 
par  ses  parens  dans  l'exil  )  par  les 
principaux  de  la  ville  à  la  maison  où 
il  était  né,  et  dapprendre  d'eux  que  le 
propriétaire  avait  voulu  plusieurs 
fois  y  faire  des  changemens,  mais  que 
la  ville  s'y  était  toujours  opposée  , 
exigeant  que  l'on  conservàt  dans  le 
mème  état  le  lieu  consacré  par  sa  nais- 
sance. » 

Le  pére  de  Pétrarque  était  notaire , 
et  se  nommait  Pietro.  Les  Florentins, 
qui  aiment,  ainsi  que  tous  les  peuples 
du  Midi,  à  modifìer  les  noms  pour  leur 
donner  une    signification    augmenta- 
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tive  ou  diminutive ,  l'appelèrent  Pe- 
tracco ,  Petraccolo,  parce  qu'il  était 
petit  ;  son  fìls  fut  appelé  Francesco  di 
Petracco.  Dans  la  suite,  dès  qu'il  com- 
menca  à  rendre  ce  noni  célèbre,  on  chan- 
gea,  par  une  sorte  d'ampliation ,  ce  di 
Petracco  en  di  Petrarcha ,  et  ce  fut  le 
noni  qu'il  porta  toujours  (i). 

Pendant  que  nous  somraes  en  Tos- 
cane et  que  nous  ressassons  nos  sou- 
venirs  sur  Pétrarque,  vous  ne  [me  re- 
fuserez  pas  de  retourner  avec  moi  dans 
le  territoire  de  Sienne,  au  village  de 
Certaldo  ,  situé  sur  une  charmante 
colline ,  et  devenu  immortel  par  le  sé- 
jour  et  la  mort  de  Boccace,  si  long- 
temps  l'arai  le  plus  intime  du  grand 
poète.  Certaldo  était  le  lieu  d'origine 
de  sa  famille,  mais  lui-mème  n'y  était 
pas  né.  Il  avait  recu  le  jour  à  Paris  ; 

(i)  La  vénération  que  nous  avons  vue  portée 
par  lui  à  Gicéron  ,  il  la  possédait  peut-étre  à  un 
plus  haut  point  encore  pour  Virgile.  Son  Vir- 
gile était  toujours  près  de  lui.  Il  lui  confia  la 
note  suivante  en  latin  ;  j'emprunte  la  traduction 
de  M.  Ginguené  : 

«  Laure ,  illustre  par  ses  propres  vertus  et 
long-temps  célébrée  par  mes  vers ,  parut  pour 
la  première  fois  à  mes  yeux  au  premier  temps  de 
mon  adolescence ,  l'an  1327,  le  6  du  mois  d'a- 
vril,  à  la  première  heure  du  jour  (cesta  dire 
six  heures  du  matin  ) ,  dans  l' église  de  Sainte- 
Glaire  d'Avignon  ;  et  dans  la  mème  ville ,  au 
mème  mois  d'avril ,  le  mème  jour  6  et  à  la  mème 
foeure ,  l'an  i348,  cette  lumière  fut  enlevée  au 
monde,  lorsque  j'étais  à  Verone,  hélas  !  igno- 
rant  mon  triste  sort.  La  malheureuse  nouvelle 
m'en  fut  apportée  par  une  lettre  de  mon  ami 
Louis.  Elle  me  trouva  à  Parme  ,  la  mème  année, 
le  19  mai  au  matin.  Ce  corps,  si  chaste  et  si  beau, 
fut  depose  dans  l'église  des  frères  mineurs ,  le 
soir  du  jour  mème  de  sa  mort.  Son  àme ,  je  ne» 
doute  pas,  est  retournée,  comme  Sénèque  le 
dit  de  Scipion  l'Africain  ,  au  ciel  d'où  elle  était 
verme  Pour  conserver  la  mémoire  douloureuse 
de  eette  perte  ,  je  trouve  une  certame  douceur, 
mélée  d'amertume,  à  écrire  ceci,  et  je  l'écris 
préférablement  sur  ce  livre  qui  revient  souvent 
sous  mes  yeux ,  arin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui 
me  plaise  dans  cette  vie,  et  que  mon  lien  le 
plus  fort  étant  rompu,  je  sois  averti  par  la  vue 
frequente  de  ces  paroles ,  et  par  la  juste  appre- 


so» pére  ,  marchand  florentin ,  avait 
été  épris  dans  ses  voyages  dune  jeune 
Parisienne,  et  jamais  Boccace  n'a  par- 
ie de  sa  mère,  qu'il  paratt  n'avoir  point 
connue. 

La  maison  de  Certaldo ,  en  briques 
avec  une  petite  tour,  est  entretenue 
avec  soin.  On  a  reconstruit  l'escalier 
et  décoré  la  chambre  du  poète  de  son 
portrait  et  d'une  bibliothéque  formée 
des  éditions  de  ses  ceuvres.  Les  meii- 
bles  sont  les  plus  anciens  que  l'on  ait 
pu  retrouver  à  Certaldo ,  ou  faits  à  l'i- 
mitation  de  ceux  qu'on  voit  dans  les 
tableaux  de  cette  epoque.  La  lampe 
parai t  véritablément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  authentique,  puisqu'elle  fut  re- 
trouvée  dans  la  maison,  et  que  la  du- 
reté  de  rimile  prouve  son  ancienneté. 
La  pierre  qui ,  pendant  plus  de  quatre 

ciation  d'une  vie  fugitive  ,  qu'il  est  temps  de 
sortir  de  Babylone  ,  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la 
gràce  divine,  me  deviendra  facile  par  la  con- 
templation  male  et  courageuse  des  soins  super- 
ilus ,  des  màles  espérances  et  des  événemens 
inattendus  qui  m'ont  agite  pendant  le  temps  que 
j'ai  passe  sur  la  terre.  » 

Il  y  a  de  bien  beaux  sonnets  dans  Pétrarque.  Il 
y  en  a  de  bien  touchans ,  ajoute  le  traducteur, 
mais  je  n'en  connais  point  qui  le  soient  autant 
que  ces  lignes  d'un  grand  homme  studieux  et 
sensible ,  sur  ce  qui  était  sans  cesse  l'objet  de 
son  étude  ,  de  ses  méditations ,  de  ses  tristes  et 
doux  souvenirs. 

r  Sa  figure  et  ses  avantages  extérieurs  furent 
très-  remarquables  dans  sa  jeunesse.  Une  taille 
elegante,  de  beaux  yeux,  un  teint  fleuri,  des  traits 
nobles  et  réguliers  ,  le  distinguèrent  parmi  ses 
compagnons  d'àge  et  de  galanterie.  Le  soin  recher- 
ché  qu'il  avait  pris  de  sa  parure  et  les  succès  dont 
il  avaitjouidansle  monde  lui  faisaient  pitie  dans 
son  àge  mùr.  Il  les  avouait  comme  des  fai- 
blesses  ;  mais  peut-ètre,  par  une  autre  faiblesse, 
en  parlait-il  trop  en  détail  et  trop  souvent.  Les 
agrémens  de  son  esprit ,  sa  conversation  con- 
fiante  et  animée ,  ses  manières  ouvertes  et  pò- 
lies ,  lui  donnaient  un  attrait  particulier,  et  la 
sùreté  de  son  commerce ,  sa  disposition  à  aimer 
et  sa  fìdélité  inviolable  dans  les  liaisons  d'ami- 
tié ,  lui  attachaient  invinciblement  ceux  que 
ce  premier  attrait  avait  une  fois  approchés  de 
lui. 
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siècles,  couvrit  son  tombeau ,  a  été  re- 
cueillie  et  placée  dans  cette  maison 
avec  une  inscription,  ainsi  que  nous 
l'apprend  M.  Valéry. 

Ce  tombeau  exista  d'abord  au milieu 
de  l'église  Saint-Jacques ,  dite  encore 
la  Canonica ,  parce  qu  elle  avait  des 
chanoines  vivant  de  son  revenu.  Contre 
le  mur  voisin  étaitson  épitaphe,  com- 
posée  par  lui-mème  en  quatre  vers 
latins  : 

Hdc  sub  molejacent  cinerei  ac  ossa  Joannis. 
Mens  sedet  ante  Deum  meritis  ornata  laborum 
Mortalìs  vitce.  Genitor  Bocchaccius  UH  , 
Patria  Certaldum  ,  studiumfuit  almapo'ésis. 

Sous  cette  pierre  sont  les  cendres  et  les  os 
de  Jean.  Son  àme  est  devant  Dieu  revètue  des 
mérites  des  travaux  d'une  vie  mortelle.  Son 
pére  eut  nom  Boccace,  Certaldo  fut  sa  patrie  e% 
la  douce  poesie  son  étude. 

En  1 5o3  on  lui  érigea  sur  la  facade 
intérieure  de  l'église  un  plus  magnifi- 
que  cénotaphe ,  que  la  eonstructiond'un 
orchestre  a  fait  transférer  récemment 
(c'est  M.  Valéry  qui  parie) ,  dans  une 
autre  partie  de  la  Canonica.  Boccace 
y  est  représenté  en  buste,  et  tenant 
sur  sa  poitrine  à  deux  mains  un  in-fol. 
surlequelest  écrit  Decameron.  Malgré 
le  costume  du  temps  et  l'espèce  de  ca- 
puchon  et  de  robe  dont  il  est  enve-, 
loppe,  les  traits  du  visage  sont  natu- 
rels,  expressifs,  et  méme  as^ez  gracieux , 
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fierté.  Son  goùt  dominant  dans  Page 
des  passions  avait  été  l'amour  du 
plaisir  tempere  par  celui  de  l'étude. 
Dans  son  àge  avance  l'étude  resta  seule 
et  l'occupa  tout  entier.  » 

INous  avons  vu  l'histoire  du  cénota- 
phe ,  voici  celle  du  tombeau.  Pendant 
plus  de  quatre  siècles  il  avait  été  Phon- 
neur  de  Certaldo  ,  et  attirait  de  nom- 
breux  voyageurs  à  la  Canonica,  lors- 
qu'en  1 783  il  en  fut  retiré  par  une  fausse 
interprétationde  lasage  loi  deLéopold 
contre  les  sépultures  d'église.  La  pierre 
qui  le  couvrait  fut  brisée  et  jetée  comme 
inutile  dans  le  clottre  voisin.  On  rap- 
porte  que  le  cràne  et  les  os  de  Boccace 
furent  alors  exhumés,  ainsi  qu'un  tuyau 
de  cuivre  et  de  plomb  contenant  divers 
parchemins  du  méme  siècle.  Ces  pré- 
cieux  débris,  maintenant  disparus,  fu- 
rent long- temps  conservés  par  le  rec- 
teur  de  l'église,  lequel,  dix  ans  après, 
passa  cure  dans  le  vai  d'Arno  supé- 
rieur.  Tels  6ont  les  faits  que  constate 
un  acte  du  3i  octobre  1825 ,  et  certifié 
par  huit  habitans  de  Certaldo  et  la 
vieille  servante  du  cure.  Comme  le  re- 
marque  Montaigne,  on  peut  voir  dans 
le  testament  de  Boccace ,  «  à  quelle 
misere  était  réduit  ce  grand  homme.  Il 
ne  laisse  à  ses  parentes  et  à  ses  sceurs 
que  des  draps  et  quelques  pièces  de 
son  lit  ;  ses  livres  à  un  certain  reli- 
lls  paraissent  s'accorderavecle  portrait     gieux,  à  condì tion  de  les  communiquer 


qu'a  trace  Philippe  Villacci ,  son  suc- 
cesseur  à  la  chaire  pour  Texplication 
du  Dante.  I 

«  Sa  taille  était  un  peu  forte,  mais 
élevée  ;  la  face  ronde  et  l'épine  du  nez 
un  peu  aplatie;  les  lèvres  assez  fortes, 
mais  belles  et  bien  dessinées  ;  le 
menton  gracieux  avec  une  fossette.  Ses 
manières  étaientlibres  et  engageantes; 
sa  conversation  gaie ,  spirituelle  et 
pleine  d'agrémens.  Son  caractère  frane 
et  ouvert  ne  manquait  pas  d'une  noble 


à  quiconque  dont  il  sera  requis.  Il  met 
en  compte  jusqu*aux  ustensiles  et  aux 
meubles  les  plus  vils  ;  enfin,  il  ordonne 
des  messes  et  sa  sépulture.  On  a  im- 
primé ce  testament  tei  qu'il  a  été  trouvé 
sur  un  vieux  parchemin  biendélabré.  » 
De  la  chambre  de  Boccace  je  vous 
ferai  passer  sans  transition  au  monas- 
tère  de  Villa  Ombrosa^  Villombreuse, 
dont  les  nois  dominent  la  route  qui 
conduit  de  Florence  à  Arrezzo.  Trois 
des  plus  puissantes  institutions  mo- 
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nastiques  d'Italie  se  sont  élevées  sur  |  en  colere ,  s'écriant  vivement  :  Signori, 

les  rives  de  l'Arno ,  dans  des  situations  |" 

qui  commandent  ces  riches  vallées,  au-  | 

trefois  le  grenier  de  l'Italie  et  la  sauve- 

garde  de  Rome.  Ces  trois  monastères 

sont  :  Vallombrosa,  les  Camaldules  et 

Alvernia.  Le  premier  fut  fonde  par  des 

moines  bénédictins  dans  le   onzième 

siècle,  le  second  par  le  fameux  saint 

Romuald ,  et  le  troisième  était  primi- 

tivement  l'humble   retraite   de   saint 

Francois. 

Le  revenu  des  moines  de  Vallom- 
brosa ,  avant  la  revolution ,  était  estimé 
à  cent  cinquante  mille  francs  paran, 
somme  très-considérable  pour  la  Tos- 
cane -,  et  l'influence  de  leur  ordre  sur  le 
peuple  était  proportionnée  à  leur  in- 
fluence.  Quand  toutes  les  autres  insti- 
tutions  monastiques  furent  suppri- 
mées,  raconte  lady  Morgan,  ondébattit 
dans  un  conseil  où  Bonaparte  était 
présent,  si  les  moines  de  Vallombrosa 
ne  pourraient  pas  ètre  conservés.  La 
cause  de  cette  hésitation  en  leur  fa- 
veur  était  que  les  forèts  profondes  qui 
couvrent  cette  chaìne  des  Apennins 
n'étaient  connues  que  d'eux  seules  (la 
vente  des   bois  forme  une  partie  de 

leurs  revenus),  et  que  le  mouvement  de 
cecouvent  et  la  constante  residence  des 

moines,  tendaient  à  détruire  les  loups, 

qui  sans  cela  pouvaient  se  multiplier 

et  infesler  les  vallées.  Si  Vallombrosa 

était  vendue  comme  propriété  natio- 
naie  à  des  cultivateurs ,  ces  nouveaux 

propriétaires    n'y    auraient    travaillé 

qu'en  certaines  saisons  ;  aulieu  que  les 

moines,  qui  avaient  intérèt  à  demeurer 

dans  des  déserìs  aussi  imposans,  aussi 

propres  à  donner  une  idée  plus  frap- 
pante de  leur  abandon  du  monde,  ha- 

bitaient  toute  l'année  au  milieu  de  ces 


bois.  La  discussion  fut  longue  et 


si 


aigre,  si  peu  raisonnable,  qu'un  des 
inembres  du  conseil  finit  par  se  lever 


o  monaci,  o  lupi.  Messieurs,  ou  des 
moines  ou  des  loups.  Lupi,  répon- 
dit-on  presque  en  masse,  et  les  loups 
l'emportèrent. 

Aujourd'hui  les  moines  de  Vallom- 
brosa sont  rétablis  dans  leur  demeure, 
à  la  grande  satisfaction  des  voyageurs 
pieux  et  romanesques. 

Vallombrosa  a  bien  quelques  rap- 
ports  avec  notre  grande  chartreuse; 
mais  c'est  une  chartreuse  del'Apennin, 
moins  apre  que  celle  des  Alpes,  avec  le 
ciel  d'Italie  et  la  vue  de  la  mer.  Les  su- 
perbes  et  sombres  sapins  qui  environ- 
naient  l'abbaye  sont  depuis  des  siècles 
plantés  en  quinconces  ;  ils  offrent  ainsx 
une  magnificence  plutót  régulière  et 
symétrique  que  sauvage.  Les  eaux  ont 
été  habilement  dirigées ,  et  le  Vicano 
est  moins  là  un  torrent  qu'une  belle 
cascade.  j 

Vallombrosa  a  été  merveilleusement 
chantée  par  les  trois  plus  grands  poétes 
qui  Font  visitée.  L'Arioste  a  dit  . 

Vallombrosa  ; 
Cosi  fu  nominata  una  badia  ''? 

Ricca  e  bella  ,  ne  men  religiosa, 
£  cortese  a  chiunque  vi  venia. 

Vallombreuse  !  c'est  le  nom  d'une  abbaye 
riche ,  belle  ,  et  non  moins  pieuse  et  courtoise 
pour  quiconque  se  présente. 

Orlando,  eh.  22,  v.  26. 

On  lit  dans  Milton  : 

Thick  as  autumnal  leaves  that  strow  the  brooks    ! 
In  Vallombrosa ,  where  the  Etrurian  shades , 
High  overarch 'd ,  imbower. 

«Épais  autant  que  les  feuilles  d'automne  doni 
se  couvrent  les  ruisseaux  de  Vallombreuse  ;  là 
où  des  ombrages  étrusques  s'enlacent  en  gigan- 
tesques  arceaux.  Parad.,  eh.  1,  v.  3o3. 

Voici  à  son  tour  comment  s'est  ex- 
primé  notre  Lamartine  dans  la  deuxiè- 
me  de  ses  Harmonies. 

Esprit  de  l'homme,  un  jour  sur  ces  cimes  glacée» 
Loia  d'un  monde  odieux  quel  soufflé  t'emjortaT 
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Tu  fus  jusqu'au  sommet  chassé  par  tes  pensées  ; 
Quel  charme  ou  quelle  horreur  à  la  fin  t'arrèta  ? 

Ce  furent  ces  foréts ,  ces  ténèbres ,  cette  onde , 
Et  ces  arbres  sans  date ,  et  ces  rocs  immortels  , 
Etcetinstinctsacréquichercheunnouveaumonde 
Loin  des  sentiero  battus  que  fondent  les  mortels. 

Ou  tre  Vallombrosa  ,  M.  Castellali 
visita  le  Par  adisino }  ermitage  qui  en 
dépendait  et  qui  servait  cornine  d'habi- 
tation  d'été  au  prieur.  Les  détails  de 
cette  visite  vous  intéresseront  peut-ètre. 
«  Le  rez-de-chaussée  de  l'ermitage 
sert  d'habitation  à  un  véntable  ermite 
qui  y  demeure  toute  l'année.  Il  a  un 
petit  jardin  ;  une  soureeabondante  jail- 
lit  au  sommet  de  ce  rocher  et  lui  sert 
a  arroser  des  plantes  et  des  fleurs  dont 
la  culture  est  son  occupation  favorite. 
Mais  les  neiges ,  qui  s'accumulent  de 
bonne  heure  dans  les  gorges  resserrées, 


109 

par  la  fiamme  du  foyer,  présentait  un 
aspect  si  piquant  d'effet  et  d'expres- 
sion,  que  nous  eùmes  le  désir  d'en  ti- 
rer  une  esquisse. 

»  Cet  bomme ,  quoique  très  -  àgé , 
paraissait  encore  doué  d'une  energie 
prodigieuse.  Sa  tète,  couverte  de  che- 
veux  gris  bérissés ,  son  immense  barbe, 
son  nez  aquilin,  son  ceil  extrémement 
vif ,  et  qui ,  sous  un  épais  sourcil ,  bril- 
lait  d'un  sombre  éclat;  enunmot,  l'en- 
semble de  sa  pbysionomie  lui  donnait 
più  tot  la  figure  d'un  satyre  que  d'un 
anachorète. 

»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous 
le  décidàmes  à  laisser  faire  son  por- 
trait.  Cependant  il  y  consentit;  et, 
prenant  la  position  qui  lui  était  babi- 
tuelle,  c'est-à-dire  le  corps  un  peu 
courbé,  les  mains  jointes  sur  son  cha- 


rendent    impraticable    le    chemin    du     pelet,  sa  physionomie  exprima  alors 

le  calme  et  le  recueillement  religieux  , 
convenable  à  un  pécheur  repentant. 
Mais  bientót  la  conversation  étant 
tombée  sur  la  guerre  qui  desolai t  alors 
le  nord  de  l'Italie,  sa  tète  se  releva 
avec  fìerté,  ses  traits  prirent  le  carac- 
tère  d'une  exaltationqui  devint  de  plus 
en  plus  profonde;  ses  yeux  s'animant 
par  degrés  parurent  jeter  des  flammes, 
et  nous  reconnùmes  ,  sous  le  capu- 
chon  d'un  anachorète,  un  brigami  cé- 
lèbre ,  Francesco  Fornacciaio  ,  qui 
avait  fait  long-temps  trembler  la  Lom- 
bardie et  la  Toscane.  «  Faut-ilquej'aie 
renoncé  au  monde,  s'écria-t-il ,  aujour- 
d'hui  que  l'Italie  est  envabie  !  A  ma 
voix,à  mon  coup  de  sifllet,  que  de 
braves  se  leverai ent  pour  march er  sous 
mes  ordres  à  sadéfense  !  »  Ces  mots  fu- 
rent accompagnés  d'impreca  tions  éner- 
giques  ;  puis  tout  à  coup  se  j^tant  à 
genoux,  la  face  contre  terre,  il  de- 
manda pardon  a  Dieude  ce  mouvement 
de  colere  mondaine ,  et  resta  long- 
temps  prosternò  sur  le  pavé.  » 


couvent.  Alors,  comme  enfoui  dans 
cette  profonde  solitude ,  sans  commu- 
nication  aucune  avec  les  vivans,  il 
trouve  apparemment ,  dans  la  vie  con- 
templative quii  a  adoptée ,  un  préser- 
vatif  contre  l'ennui.  On  lui  fournit  les 
provisions  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
ce  temps  de  réclusion,  et,  d'ailleurs,  il 
a  la  ressource  dans  un  besoin  pressant 
de  sonner  la  cloche  de  l'ermitage  pour 
appeler  à  son  secours.  » 

Un  ouragan  force  un  beau  jour 
M.  Castellan,  etunautrepeintre  de  ses 
amis,  de  chercber  au  milieu  d'une  de 
leurs  courses  un  abri  à  l'ermitage. 

«  Nous  en  agitons  vivement  la  clo- 
che; Fermile  ouvre,  et  nous  nous  ré- 
fugions  dans  la  partie  qu'il  habite.  Il 
fait  du  feu  pour  nous  sécher,  et  nous 
offre  quelques  provisions  gfossières  que 
la  faim ,  excitée  par  un  exercice  vio- 
lent,  nous  fait  trouver  excellentes. 

»  Le  lieu  était  sombre  et  tirait  à 
peine  du  jour  par  une  lucarne  élevée. 
La  tète  de Termite,  éclairée  seulement 
tv 
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Le  brigane!  palrioteavaitlong-temps 
commandé  une  bande  redoutable  que 
la  force  armée  avait  enfln  détruite. 
Echappé  seul ,  tornine  par  miracle ,  il 
s'était  voué  à  la  vie  de  retraite  et  de 
prière.  Une  habitude  de  son  ancien 
métier  lui  joua  un  mauvais  tour.  L'eau 
de  source  était,  pendant  l'hiver,  un 
itriste  réconfortant  ;  il  se  procura  des 
liqueurs  fortes ,  dont  il  abusa  au  point 
de  devenir  la  proie  d'une  combustion 
spontanee,  digne  fin  d'un  si  terrible 
penitenti 

Nous  avons  plusieurs  fois  parie  des 
Maremmes  ,  partie  de  la  Toscane ,  dis- 
tinguée  du  reste  par  une  physionomie 
tout-à-fait  particulière.  Peu  de  voya- 
geurs  Font  visitée;  je  n'en  ai  pas  eu 
moi-mème  la  facilité  ;  mais  Lullin  de 
Chàteauvieux ,  homme  impartial  et  ob- 
servateur  sagace ,  en  a  laissé  une  des- 
cription  dont  je  vais  reproduire  ici  les 
traits  principaux  :  à 

«  Après  avoir  quitte  Pise,  j'ai  re- 
monté,  raconte-t-il ,  la  rive  de  l'Arno 
jusqua  Empoli.  Là,  j'ai  quitte  la 
grande  route  de  Florence  pour  prendre 
le  chemin  de  Volterra  et  de  Piombino. 
Ce  chemin ,  trace  par  Léopold ,  est  le 
seul  qui  conduise  dans  les  Maremmes. 
Dirige  avec  beaucoup  d'art  sur  la  pente 
des  coteaux,  il  n'a  que  neuf  pieds  de 
largeur  ;  mais  il  est  entretenu  avec  un 
grand  soin  et  ressemble  davantage  à 
l'allée  d'un  jardin  qua  une  grande 
route. 

»  Au delà  de  Castel- Fiorentino  lon 
entre  dans  les  Maremmes.  La  surface 
du  pays  est  sillonnée  par  de  grandes 
ondulations  semblables  aux  vagues  im- 
menses  d'un  profond  océan  ,  mais  dont 
toutes  les  formes  auraient  été  adoucies 
par  le  temps  et  le  travail  de  Thomme. 
De  loin  en  loin  j'apercevais  sur  les 
sommités  de  vieilles  enceintes  de  mu- 
railles  dont  les  pans  ruinés  laissaient 
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découvrir  des  habitations  ;  elles  sem- 
blaientètre  protégées  encore  par  quel- 
ques  vieilles  tours. 

»  Dans  les  vallons  onvoyaità  grande 
distance  l'une  de  l'autre  des  maisons 
éparses  ;  elles  n'étaient  entourées  ni  de 
verdure  ni  de  jardins  ,  mais  de  maigres 
parcelles  de  terrain  plantées  de  mais 
ou  de  sorgho.  Au-dessus  de  toutes  les 
«ommités  dominait  celle  où  reposent 
'es  antiques  murailles  de  Volterra. 

»  Le  sol  ne  présentait  partout  que  ce 
que  les  Italiens  appellent  des  macchie  , 
sur  lesquelles  s'élèvent  quelques  vieux 
chènes  que  le  temps  ne  remplace  pas  ; 
car  ces  landes  servent  de  pàture  aux 
troupeaux,  et  toutes  les  jeunes  pouces 
sont  dévorées. 

»  Je  me  rappelle  le  spectacle  que 
m'offrit  sur  la  route  une  malheureuse 
mère ,  marebant  à  coté  de  deux  de  ses 
enfans  couchés  sur  une  de  ces  petites 
sédioles  (  sorte  de  cabriolets  )  en  usage 
dans  le  vai  d'Arno.  Ces  deux  pauvres 
petits  avaient  été  mordus  par  un  chien 
enragé ,  et  la  mère  les  conduisait  à  Vol- 
terra. Elle  medit  que  l'on  gardait  dans 
cette  ville  un  clou  de  la  vraie  croix 
dont  l'attouchement  sur  les  morsures 
de  ce  genre  en  prévenait  l'effet.  Je  ne 
pus  m'empècher  de  lui  montrer  quel  que 
doute  sur  cette  efficacité;  elle  m'assura 
que,,  de  temps  immémorial,  ce  remède 
était  usité  en  Toscane.  Je  me  permis 
de  lui  apprendre  que  la  cautérisation 
était  regardée  comme  un  remède  plus 
sur  encore  ;  mais  elle  ajouta  alors , 
qu'avant  d'appliquer  la  sainte  relique 
«ur  les  blessures,  on  la  chauffait  jus- 
ju'au  rouge.  Ainsi ,  le  secret  de  la 
cautérisation ,  si  moderne  dans  la  mé- 
decine,  se  pratiquait  dès  long-temps 
en  Toscane. 

»  Les  habitans  des  Maremmes  fìxent 
jeurdécadencevers  l'epoque  de  la  peste 
du  i6e,  siècle.  11  paraìt  que  ses  ravages 
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détruisirent  une  grande  partie  de  la 
population.  Depuis,  cette  population 
ne  s'est  plus  trouvée  assez  forte  pour 
s'opposer  à  Tinfluence  du  mauvais  air. 

»  L'affaiblissement  de  la  population, 
en  détruisant  la  concurrence  ,  a  fait 
tomber  la  propriété  aux  mains  des 
grands  seigneurs  toscans  ;  dès  ce  mo- 
ment l'activité  productive  en  a  été 
bannie  sans  espoir  de  retour.  Les  ten- 
tatives  faites  par  Léopold  pour  essayer 
des  colonies  dans  les  Maremmes  ont 
toutes  échoué.  Le  sol  y  est  devenu  ste- 
rile ;  il  n'offre  plus  qu'une  argile  pure, 
dont  la  blancheur  n'est  tempérée  que 
par  le  mélange  du  soufre  qui  s'élabore 
avec  profusion  dans  cette  région.  On 
voit  sourdir  de  la  terre  ces  sources  sul- 
fureuses  ou  solfatares  dont  l'aspect  a 
quelquechose  d'effrayant.  Desflammes 
fétidess'élèventdans  des  tourbillons  de 
fumee  ;  les  bords  de  ces  petits  cratères 
sont  revétus  de  bavures,  au  centre  des- 
quelles  bouillonne  une  eau  livide. 

»  Dépeuplé  par  la  nature  et  tombe 
aux  mains  de  grands  propriétaires  oi- 
sifs  et  sans  capitaux  ,  il  ne  restait  plus 
de  moyen  pour  tirer  parti  du  sol  de  ces 
contrées,  que  de  l'abandonner  à  sa  pro- 
duction spontanee,  et  de  lui  donner 
pour  habitans  une  population  nomade 
qui  n'y  séjournàt  que  pendant  la  sai- 
son  salubre ,  et  fit  consommer  par  des 
animaux  les  plantes  indigènes  que  la 
nature  y  fait  croìtre.  Des  moutons,  des 
chevaux,  des  vaches  et  des  chèvres 
s'y  alimentent  aujourd'hui  par  trou- 
peaux,  et  subviennent  aumanque  total 
de  l'éducation  des  bestiaux  dans  le  vai 
d'Arno. 

»  Les  conséquences  de  cette  econo- 
mie ont  été  de  créer  un  désert  au  mi- 
lieu de  l'Italie,  et  de  le  peupler,  pen- 
dant la  moitié  del'année,  d'bommes  à 
demi  -  sauvages ,  qu'on  voit  parcourir 
ces  solitudes  ,  comme  des  Tartares  , 
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armés  de  longues  lances,  et  couverts 
d'habits  de  bure  et  de  peaux  non  pré- 
parées. 

»  La  population  attachée  au  sol 
pour  l'année  entière  trouve  à  vivre 
de  l'exploitation  du  soufre,  du  fer  et 
de  l'ai  un. 

»  Dans  le  voisinage  de  Volterra,  je 
fus  supris  de  voir  le  chemin  prendre 
une  teinte  bianche  que  le  soleil  faisait 
briller  d'un  éclat  éblóuissant.  C'était 
de  l'albàtre  dont  on  cbargeait  la  route  ; 
tout  le  sol  de  cette  montagne  en  est 
compose,  et  c'est  de  là  qu'on  extrait 
les  blocs  qui  servent  aux  statuaires  et 
aux  modeleurs.  Ce  chemin,  pavé  d'al- 
bàtre,  me  semblait  l'avenue  d'un  pa- 
lais  de  fée,  et  me  présentait  je  ne  sais 
quei  de  fantastique. 

»  Après  avoir  gravi  pendant  une 
heure,  je  parvins  sur  la  montagne  où 
Fon  a  bàti  Volterra.  Cette  ville  n'offre 
plus  à  l'oeil  que  des  couvens  en  mau- 
vais état,  des  jardins  abandonnés, 
quelquesoliviers,  d'antiques  murailles 
et  des  palais  mal  tenus ,  qui  rappellent 
cependant  une  ancienne  splendeur.  Là 
vivent  environ  quatre  mille  habitans, 
dont  grand  nombre  fabricans  d'albàtre. 

»  Cette  ville  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes  villes  étrusques;  et  son  en- 
ceinte  est  fermée  par  des  murailles  dont 
la  structure  a  précède  de  beaucoup  les 
temps  de  la  fondation  de  Rome.  On 
passe  encore  sous  la  porte  qui  fut 
bàtie  dans  ces  temps  inconnus  ;  sa 
masse  enorme  a  resistè  aux  élémens  et 
qui  plus  est  aux  ravages  de  l'homme.» 

Outre  un  musée  curieux  de  vases  et 
d'autres  antiquités  étrusques ,  Vol- 
terra possedè  de  curieuses  antiquités 
romaines. 

La  forteresse  actuelle  a  été,  dit-on, 
bàtie  par  la  famille  Médicis,  peut-ètre 
sur  les  ruines  de  celle  construite  par 
l'cmpereur  Othon.  Au  centre  s'élève, 
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comme   dans  notre  chàteau  de  Vin-  derrière  une  brume  qui  tombait  com- 

cennes,  un  donjon  appelé  le  Mastio  me  une  pluie  de  diamans  colorés;  les 

di  Volterra,  qui  sert  de  prison  d'état  :  vapeurs  épaisses  de  l'atmosphère  obs- 

C'est  une  tour  ronde  dont  les  murs  ont  curcissaient  les  perspectives  éloignées , 

plus   de  treize  pieds  d'épaisseur,   et  et  nous  vimes  s'élever  tout  à coup , au 

qui  ne  recoit  le  jour  que  par  d'étroites  milieu  des  nuages ,  des  formes  de  tours , 


ouvertures. 

«  Des  tours  de  Volterra 


dit  encore 


Lullin,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  des 
plages  stériles.  La  nudité  du  sol  n'est 
interrompue  que  par  quelques  bois  de 
cyprès  et  de  chènes  ,  dont  la  verdure 
foncée  se  détache  sur  le  sol  jaunàtre 
des  campagnes,  comme  s'ils  étaient  des- 
tinés  à  solenniser  des  lieux  funèbres.  Du 
fond  des  vallons  s'élève  la  fumee  per- 
pétuelle  des  solfatares,  qui  tantót  se 
roule  comme  des  vagues  pendant  les 
ouragans  et  tantót  monte  en  colonnes 
vers  le  ciel ,  comme  la  fumee  d'un  sa- 
crifice. 

»  Tout  est  inattendu  et  singulier 
dans  cette  contrée,  qui  semble  avoir 
épuisé  les  jours  de  sa  vie,  et  retourner 
pas  à  pas  vers  cet  état  de  solitude  par 
lequel  doivent  finir  les  destinées  de 
cette  terre.  » 

Voulez-vous  des  ruines  aussi  respec- 
tables ,  mais  dans  une  contrée  admi- 
rable  où  chaque  mont  est  couronné  de 
chènes  et  de  chàtaigniers ,  chaque 
colline  couverte  d'oliviers  aux  couleurs 
argentées ,  chaque  plaine  de  pampres 
vigoureux  ;  transportez-vous  d'un  saut 
(  depuis  que  nous  avons  quitte  Florence 
je  vous  ai  habitué  à  cet  exercice)  de 
Volterra  a  Cortona,  aux  environs  d'A- 
rezzo et  sur  la  frontière. 

Cette  ville  apparut  à  lady  Morgan 
de  la  manière  la  plus  pittoresque.  «  En 
approchant  d'un  lieu  que  notre  domes- 
tique  appella  ilpaesaccio,  lemisérable 
endroit  de  Camuccia,  maison  de  poste 


decoupoles,  en  un  mot  le  fan  tóme  d'une 
cité  qui  paraissait  suspendue  dans  la 
moyenne  région  de  l'air.  A  mesure  que 
les  brouillards  roulèrent  dans  les  val- 
lées,  des  fìgures  plus  défìnies  et  plus 
saillantes  soffrirent  à  notre  vue;  les 
dómes,  les  tourelles,  les  forts ,  les 
puissantes  murailles  ,  semblaient  repo- 
ser  sur  les  nuées  qui ,  se  fondant  gra- 
duellement  en  vapeurs  légères ,  révélè- 
rent  la  base  de  rochers  escarpés  sur 
laquelle  ces  édifices  étaient  réellement 
assis.  Enfìn  leur  masse,  éclairée  par  la 
lumière  pourprée  du  crépuscule,  offri  t 
pleinement  à  nos  regards  Cortona,  la 
plus  ancienne  des  villes  d'Étrurie.  » 

Parmi  les  cités  d'Étrurie  qui  subsis- 
tent  encore  :  Volterra,  Arezzo,  Peru- 
gia, Bolsena  et  Cortona ,  cette  derni  è- 
re  (le  Corytum  des  anciens)  paraìt  avoir 
étéla  plus  considerarne  :  ony  voit  des 
marques  très-curieuses  de  son  ancienne 
supériorité.  Toute  la  contrée  est  émi- 
nemment  intéressante,  car  elle  a  été 
étudiée  pour  ses  antiquités,  par  ceux 
qui  sont  maintenant  eux-mèmes  les 
anciens.  Tite-Live,  Varron  et  Pline 
ont  erre  parmi  ces  ruines,  et  ont  exa- 
minéces  fragmens,  comme  les  anti- 
quaires  de  nos  jours  se  complaisent 
dans  les  sites  auxquels  lenom  classique 
de  ces  écrivains  donne  de  la  valeur  et 
de  la  dignité. 

L'Etrurie,  placée  entre  l'Arno  et  le 
Tibre,  a  renfermé  exclusivement  pen- 
dant une  longue  période  les  rudimens 
de  toutes  les  connaissances  qui  se  sont 


et  hameau,  nous  apercùmes  un  phé-  répandues  ensuite  jusque  surlespoints 
nomène  singulier  qui  appartient  à  du  globe  les  plus  distans.  Elle  a  été 
l'heure  et  au  site.  Le  soleil  se  cachait     long-temps  le  centre   de  toute  la    ci- 
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vilisation  connue  en  Europe ,  alors 
qu'Athènes  était  encore  inculte  et  que 
Rome  n'existait  pas.  Dans  ces  étroites 
limites  florissaient  le  commerce  et  les 
arts ,  tout  ce  qui  élève  l'homme  au-des- 
sus  de  ses  instincts  brutaux  et  de 
l'existence  purement  animale. 

Elitre  le  bourgeois  de  Gortone  et  ces 
Athénjens  ,  qui  devaient ,  quelques 
siècles  plus  tard ,  transmettre  aux  Ro- 
mains  le  flambeau  que  ceux-ci  nous 
ont  transmis  à  leur  tour,  il  y  avait 
alors  la  distance  morale  qui  séparé  au- 
jourd'hui  l'élégant  habitué  du  boule- 
vartde  Gand,  du  stupide  Gosaque  d'un 
village  des  bords  du  Don. 

Vous  comprenez  maintenant  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que ,  parti  de  l'ile 
d'Elbe,  anciennement  étrusque  elle- 
méme ,  j'ai  fait  de  préférence  aborder 
ma  felouque  sur  les  cótes  de  l'Etrurie. 
Pour  qui  veut  étudier  à  fond  l'Italie , 
c'est  par  les  villes  étrusques  qu'il  con- 
vient  de  commencer. 

Quant  a  moi ,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  sortir  de  Toscane  par  la 
frontière  opposée  à  Cortona,  et  par  la 
route  très-prosai'que  qui  conduit  de 
Florence  à  Pistoie ,  et  puis  à  Lucques. 

Pistoja  ,  que  Fon  prétend,  je  ne  sais 
à  quel  titre,  avoir  donne  son  nom  à 
Tarme  du jpistolet ,  est  située  dans  une 
plaine  riante  et  fertile  aux  pieds  de 
l'Apennin.  Elle  doit  ses  vieilles  mu- 
railles  à  Didier ,  roi  des  Lombards ,  et 
sa  vieille  forteresse  aux  Florentins , 
qui,  en  12 52,  en  dotèrent  cette  ville, 
leur  alliée.  Nous  arrèteronsnosre°ards 
surl'église  Saint-Jean  (PI.  26). 

Pendant  que  chez  un  banquier  je 
cbangeais  le  reste  de  mon  argent  en  la 
monnaie  du  pays  dans  lequel  je  pro- 
jetais  de  me  rendre  en  quittant  la  Tos- 


cane, j'admirais  combien  il  est  com- 
mode pour  une  nation  de  jouir ,  ainsi 
que  la  nótre ,  d'un  système  monétaire , 
où  l'alliage  n'entre  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  la  fabrication  :  le  Na- 
poléon  de  France,  exempt  de  toute 
fraude  et  fabriqué  à  un  titre  élevé,  est 
recherché  dans  tout  pays. 

Les  vieux  républicains  de  Florence 
avaient  ,  depuis  six  siècles,  me  ré- 
pondit  le  banquier ,  senti  cet  avan- 
tage  ;  comme  vous  le  prouvera  ce 
chapitredel'excellent  ouvragedeM.  de 
Sismondi  (dont  la  lecture  vous  pro- 
curerà un  plaisir  qui  ira  croissant 
à  chaque  volume).  En  l'année  1262, 
la  république  prit  la  détermination  de 
battre  une  monnaie  d'or,  le  florin ,  ap- 
pelé  depuis  sequin ,  qu'ellefìxa  au  titre 
le  plus  pur  de  vingt-quatre  carats  et 
au  poids  de  trois  deniers  ou  un  hui- 
tième  d'once.  Au  milieu  des  révolu- 
tions  monétaires  de  tous  les  pays  voi- 
sins ,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des 
gouvernemens  altérait  le  numéraire 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe , 
le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  tou- 
jours  reste  le  méme.  Il  est  du  méme 
poids ,  du  mème  titre .  Il  portela  mème 
empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en 
12  52.  La  livre  de  compte,  il  est  vrai, 
qui  n'est  qu'une  monnaie  ideale,  n'est 
point  toujours  restée  dans  les  mèmes 
rapports  avec  le  florin  :  elle  était  de 
mème  valeur  dans  l'origine;  mais  le 
cours  du  change,  qui  était  libre  et  va- 
riable,  a  constamment  augmenté  le 
prix  de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la 
république ,  le  florin  valait  sept  livres 
florentines ,  aujourd'hui  il  vaut  treize 
livres  six  sous  huit  deniers.  Sa  valeur, 
toujours  la  méme ,  répond  à  onze  francs 
quarante  centimes,  monnaie  de  France. 
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